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L E S 

CENT M E R V E I L L E S 

De toutes les merveil les dout la m a i n d u Créateur a rempl i 
l ' u n i v e r s , la p r e m i è r e , la plus é t o n n a n t e , l a p lus capable 
de nous donner l 'idée de la toute-puissance en nous la issant 
convaincus de notre pet i tesse, c'est incontes tab lement , s u i ­
van t n o u s , l 'aspect d u ciel, Quel h o m m e , e n contemplant 
l 'é tendue immense de l ' un ive r s , la sagesse des lois i m m u a ^ 
Mes q u i le régissent dans toutes ses pa r t i e s , l ' ha rmonie qu i 
résul tent de tant d 'é léments d ive r s , de t an t de formes si va­
riées, de t a n t d 'actions différentes, de tan t de propriétés par ­
t icul ières qu i toutes s 'exercent sans se heu r t e r n i s 'entraver , 
cette Yâûto azurée où t a n t de fetrx étincellent ; quel h o m m e 
ue s'est senti pénétré d 'une admira t ion q u i , forçant sa îai*-
son à s 'humil ier , courbe son front dans la poussière en p r é ­
sence d u Créa teur? quel h o m m e , s'il n 'es t tou t à fait aveu* 
glâ par l ' o rgue i l , ne résonnai t q u e la toute-puissance a p u 
seule , en n ' employant dans l 'ordonnance d u monde que des 
moyens ex t rêmement s imp le s , p rodui re des résul ta ts ai ex­
t raordinai res? 

Nous devons dire ici que certains écr iva ins , abusan t d u 
talent qu ' i l s reçuren t du Ciel, ont prétendu expl iquer la for-
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8 LES CENT MERVEILLES 

m a t i o n de l 'un ivers en le représentan t comme u n e mach ine 
dont les m o u v e m e n t s , p rodu i t s pa r des causes toutes p h y ­
siques , n e dépendent en a u c u n e man iè re de la volonté de 
l 'ouvrier : c'est que ces écr iva ins , dans leur audacieuse im­
p i é t é , n e veulent pas convenir que l 'ouvrier existe. Déjà, 
dès les p remières années d u xix" siècle, s 'annonçai t i m p u ­
d e m m e n t cette fausse phi losophie q u i , dans les causes du 
m o u v e m e n t des as t res , no reconnaissai t n i in ten t ion provi­
dentielle , n i cause finale, n i action divine ; q u i , au contra i re , 
faisant découler tous les faits constatés depuis t rois siècles 
d ' une loi unique, refusait d ' admet t re l 'existence d u Créateur 
de cette loi ; qu i poussai t m ê m e la démence j u s q u ' à dire 
qu ' i l n ' y aura i t de véri table science as t ronomique q u e lors­
q u e , secouant d'anciens préjugés, l ' as t ronomie aura i t b a n n i 
de son domaine le mo t D I E U , pour y subs t i tue r quelque 
principe positif, tel q u e celui de la gravitation. Certes, voilà 
ce p u r matér ia l i sme qu i cherche dans le m o u v e m e n t i m ­
p r i m é et dans la réact ion opérée en sens con t r a i r e , dans la 
force de répuls ion opposée à celle d ' impu l s ion , dans la force 
centrifuge l u t t a n t contre celle de l ' a t t r ac t ion , u n a r g u m e n t 
plausible contre l 'existence d 'une volonté d iv ine; comme si 
l ' admirable équi l ibre q u i soutient dans le vide tous les corps 
célestes ne prouva i t p a s , a u con t ra i re , q u ' u n e intelligence 
suprême a présidé à la formation de ces co rps , et créé le 
m o u v e m e n t et la réaction qu i const i tuent l 'ordre et l ' ha r ­
mon ie . 

L ' h o m m e , en na i s san t , a tourné ses yeux vers le ciel ; 
faible et n u s u r la t e r r e , i l a senti qu ' i l y avait au-dessus 
de lu i u n e puissance protectrice ; et tou t en recevant la douce 
influence d u solei l , tou t en s 'éclairant de la lumiè re des 
a s t r e s , son cœur s'est élevé vers le Créateur des merveil les 
de l ' un ive r s , être inconnu qu ' i l ne pouvai t voir, m a i s qu ' i l 
t rouvai t pa r tou t et qu ' i l reconnaissai t dans ses œuvres . Plein 
d u désir de s 'expliquer à l u i - m ê m e tou t ce qu ' i l éprouvait à 
l 'aspect d u ciel, conservait-il le souvenir d 'une t rad i t ion a n ­
tér ieure , souvenir p romptemen t affaibli chez les enfants de 
C h a m ; ou bien pressenta i t - i l u n e au t re pa t r i e , séjour de 
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bonheur qu ' i l pour ra i t mér i t e r pa r ses œ u v r e s , lorsqu ' i l 
v iendrai t à qui t te r l 'enveloppe terrestre qu i retenait son âme 
captive? A h ! que le matér ia l i sme expl ique cet accord u n a ­
n i m e de tous les peuples flans tous les pays et dans tous les 
â g e s , cette pensée universel le q u i mon te vers le ciel! qu ' i l 
n o u s dise quelle por t ion de mat iè re donna a u x h o m m e s la 
conscience de leur Créateur ! 

Nous no ferons pas ici l 'h is toire d u ciel. Contentons-nous 
de dire que l 'é tude a s t ronomique , dans les premiers âges, 
n 'é tan t pas encore sou tenue par l ' expér ience, enfanta b e a u ­
coup d ' e r r eu r s ; et si quelques ind iv idus eu ren t s u r la n a ­
tu re et le mouvemen t des corps célestes des not ions assez 
j u s t e s , si Phi lolaùs et Anaxagore pressen t i ren t le double 
mouvemen t de rotation de la te r re sur e l le -même et a u t o u r 
du soleil, beaucoup d ' au t res , emportés par l eur imagina t ion , 
émi r en t des doctrines p lus ou moins dénuées d e ' v r a i s e m ­
blance, ne s 'ar rê tant dans leurs aberra t ions q u ' a u x dernières 
l imites d u r idicule . Ains i Métrodore enseignait que Ja voie 
lac tée , reconnue au jourd 'hu i comme u n amas i m m e n s e 
d'étoiles, était l 'ancienne route du soleil ; Leucippe, que le 
m o u v e m e n t violent des étoiles les faisait enf lammer et 
qu'elles met ta ien t le feu a u soleil, a joutant que la l une se 
ressentirai t à la longue de cet embrasemen t ; Xénophane , 
que le soleil n 'é ta i t q u ' u n nuage en f l ammé, et qu ' i l y avait 
p lus ieurs soleils p o u r éclairer toutes les par t ies de notre 
t e r r e ; le stoïcien Chrys ippe , que chaque astre était an imé 
par u n dieu par t icul ier ; P la ton , que le m o n d e ent ier était 
u n an ima l intel l igent . 

Au moyeu âge , on se jeta dans des e r reurs d 'un au t re 
genre . On supposa que les astres avaient sur les choses d ' i c i -
bas u n e influence réelle ; que cette influence m ê m e était si 
puissante qu'elle s'exerçait sur l ' homme et j u s q u e sur sa 
volonté , au point de déterminer ses actes. Pa r cette in­
fluence supposée, ainsi que par l 'aspect de la posit ion de ces 
corps célestes, on c ru t pouvoir prédire les événements fu ­
turs : cet a r t p ré tendu p r i t le n o m d'astrologie judiciaire. 
Du res te , nos as t ronomes ne firent que ressusci ter de vieilles 

r 
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doctrines; car on croit généralement que l'astrologie naquit 
dans la Chaldée, d'où elle s'introduisit dansl'Inde, où les Grecs 
en puisèrent plus t a r i les principes. Aujourd'hui le nom d'as­
trologue est presque une injure, et l'astrologie est regardée 
comme une chimère. Il faut pourtant dire que l'astrologie a 
puissamment contribué aux progrès de l'astronomie, et qu'elle 
n'est devenue une fausse science que lorsque ceux qui s'en 
occupaient, dépassant le but qu'ils devaient se proposer, lui 
ont demandé plus qu'elle ne pouvait leur donner. Le tort des 
partisans de l'astrologie a été de vouloir soumettre à l ' in­
fluence des astres la libre volonté de l'homme. Tycho Brahé, 
qui croyait fermement à l'influence des corps célestes, con­
vient toutefois qu'elLe ne s'étend pas sur la liberté humaine. 
«L'homme, dit-il, renferme enlui-mèmeuneforce plus grande 
que celle des astres. S'il vit selon la justice, il surmontera 
toujours leur influence. » 

Jusqu ' à ces derniers temps, on prétendait qu'il n'est pas 
impossible de prédire avec quelque succès, par l'inspection 
des astres, les effets naturels, tels que les changements de 
temps, les tempêtes, lés inondations, les tremblements de 
terre, etc. C'est ce qu'on appelait l'astrologie naturelle. Quel­
ques faiseurs d'almanachs, qui exploitent la crédulité popu­
laire, se mêlent encore d'annoncer à longue échéance la 
neige, les vents, la pluie, les ouragans et autres phénomènes 
météorologiques. Ces prétentions, que le succès n'a point 
couronnées, sont aujourd'hui abandonnées par les savants 
sérieux. On admet que le soleil et la lune , en exerçant une 
attraction sur l'océan atmosphérique qui entoure notre globe, 
y déterminent les marées aériennes, et y produisent des 
mouvements généraux qui nous apportent le froid, la sé­
cheresse ou l'humidité; mais les autres astres semblent 
étrangers à ces phénomènes. Les causes des perturbations 
météorologiques ne sont pas encore toutes connues, il est 
vrai; mais quelques lois se dégagent déjà des observations 
multipliées qu'on exécute pour cet objet en Europe et en 
Amérique, et il est permis de prévoir, à quelques jours de 
distance, le temps probable que nous avons à espérer ou à 
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cra indre . Rédui te à ce rôle modes te , la météorologie a r e n d u 
plus de services rée l s , depuis quelques années , que toute 
l 'astrologie nature l le pendant de longs siècles. 

LE MONDS 

On a quelquefois désigné sous ce n o m l 'univers entier ; 
m a i s , en généra l , la signification de ce m o t , beaucoup 
moins é t e n d u e , i nd ique seulement la pa r t i s de l 'un ivers 
que nous h a M t o n s . A l 'aspect des merveilles que ce monde 
ren fe rme , l ' homme sent Dieu en l u i , hors de l u i , au-dessus 
de lu i , d o m i n a n t sur l 'univers ; tou t lu i parle de Dieu : h e u ­
r e u x q u a n d sa ra ison soumise se repose s u r cette idée que 
l 'Intelligence sup rême gouverne les mondes créés par la 
Toute-Puissance. Mais que cette r a i s o n , t rop souvent o r ­
gueilleuse , ne tente pas de soulever le Voile dont la Divinité 
s 'enveloppe, d 'expl iquer ce qu 'el le ne peu t concevoir, de 
soumet t re à l 'analyse l 'essence d ' un être dont t 'analyse est 
impossible ; que les sciences phi losophiques , au l ieu de p ro ­
duire la soumission et la reconnaissance, ne dégénèrent pas 
en esprit audacieux de système ; que les h o m m e s s 'abstien­
nen t de vouloir faire n a î t r e la véri té de leurs vaines hypo­
thèses , s'ils ne veulent que les not ions pr imi t ives s 'altèrent 
Ou se corrompent , que les i l lusions les égarent , que leur i m a ­
ginat ion s'élance dans u n e carrière sans l imi tes , qu 'el le flotte 
au hasa rd sur u n océan sans r ivages, comme u h navire sans 
gouvernai l ; que l 'e r reur revêtue de théories br i l lan tes , mais 
insensées, se mon t r e n u e et hideuse sous cette t ransparente 
enveloppe. 

P a r m i tous les systèmes qu 'enfanta la ra ison h u m a i n e 
parcourant sans guide la carrière ouverte devant el le , se 
m o n t r e au premier r ang celui des philosophes de l ' Inde, q u i , 
p robablement recueilli par Py thagore, fut t ransplanté par lu i 
dans la Grèce, et q u i , d iversement modifié, devint celui de 
ses disciples, de Timôe de Locres, d 'Anaxagore, des stoïciens 
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et m ê m e des néoplatoniciens. Témoins du m o u v e m e n t i m ­
p r i m é à la mat iè re , de l ' inst inct des bêtes, et su r tou t de cette 
u n i o n incompréhensible d 'un corps matér ie l et périssable 
avec u n e substance intel l igente qu i dir ige tous les m o u v e ­
men t s de ce corps par la penséo et la volonté , les Ind iens et 
avec eux les Phéniciens , les Égypt iens , les Babyloniens , etc . , 
tou t en convenant que le corps a été formé pa r Dieu , s'ac­
coutumèren t à penser que l ' h o m m e était u n e por t ion m ê m e 
de Dieu, que dès ce m o m e n t ils regardèrent comme u n e in­
telligence r épandue dans tout l ' un ive r s , et d o n n a n t a u x 
corps créés u n e por t ion de sa p ropre subs tance . Ils c ruren t 
de p lus que cette port ion de substance divine donnée à 
l ' h o m m e , après s'être séparée du corps, et a u bout d 'un cer­
ta in temps d'épreuve destiné à lu i r endre sa pureté nat ive, 
rent rera i t dans l ' âme universel le , où Dieu se confondrait 
avec elle. 

Ce système, q u i n 'es t au t re chose q u e le p a n t h é i s m e , q u i 
enseigne que tout ce qu i existe est Dieu , et confond ainsi 
Dieu avec l ' un ive r s , fut adopté par les Grecs , et p lus t a rd 
pa r les Romains . Dans les p remie r s siècles de l 'Église, les 
gnost iques , qu i p ré tenda ien t c o m m u n i q u e r avec Dieu , et 
recevoir de lu i la connaissance de son Ê t r e , avaient fait 
revivre les idées de Py thagore ; l'école néoplatonicienne 
d 'Alexandrie les adopta aussi en g rande pa r t i e ; et beaucoup 
p lus t a rd le trop fameux Spinosa a soutenu que Dieu, pr in­
cipe universel de la vie, existait par tou t , et, se d i s t r ibuant 
l u i - m ê m e de mil le maniè res à tous les êtres c réés , avait 
donné à chaque h o m m e u n e port ion de sa substance destinée 
à re tourner à sa source après la m o r t corporelle. 

Nous par lerons succ inc tement c i - ap rè s , a u m o t Terre, 
de la formation matériel le d u m o n d e , c 'es t -à-dire de notre 
planète considérée comme corps céleste pa rcouran t dans 
l 'espace sa carrière part icul ière . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A T U R E 13 

LE SOLEIL 

Le soleil est u n corps immense , de forme sphér ique, placé 
n o n a u centre de l 'univers , comme on l 'a dit souvent sans 
réflexion, mais a u centre do not re sys tème planétai re , 
t o u r n a n t sur l u i -même en 23 j ou r s 16 h e u r e s , d 'orient en 
occident, et de là répandan t su r la t e r re et s u r les planètes 
les flots de sa br i l lante lumière . Il existe à sa surface diverses 
taches qu i en occupent à peu près la d ix ième par t ie . On 
ignore la cause qu i les a p rodu i t e s ; ma i s c'est p a r elles 
qu 'on a p u reconnaî t re le mouvemen t de rotat ion et la forme 
de cet a s t r e , dont la dis tance m o y e n n e de la t e r re excède 
34 ,000 ,000 de l ieues. Quan t à son d i a m è t r e , il est égal à 
cent d ix fois le d iamèt re de la te r re (330 ,000 l ieues) . 

Le solei l , à peu près i m m o b i l e , a cependant u n mouve ­
m e n t apparent t rès sensible ; il nous semble le voir m a r ­
cher d 'orient en occ ident , t and i s que nous n 'apercevons 
nu l l ement le double mouvement de la t e r r e , que lque réel 
qu ' i l soit. Cela vient de ce que les objets dont l ' image se 
déplace dans notre œil, sans que nous fassions mouvo i r l 'œil 
n i la t ê t e , paraissent se mouvo i r e u x - m ê m e s , et que ceux 
qu i conservent cons tamment dans notre œil la m ê m e place, 
i ndépendam m en t de notre m o u v e m e n t p r o p r e , nous s e m ­
blent immobi les . C'est a insi que dans u n ba t eau , dans u n e 
voi ture où nous sommes emportés avec rap id i té , nous n e 
voyons se mouvoi r n i la voi ture n i le b a t e a u , parce q u e , 
respect ivement à n o u s , ils se t rouven t toujours dans la 
m ê m e si tuat ion ; nous c royons , au con t ra i re , voir s 'avancer 
ou fuir les objets que n o u s rencont rons au passage, parce 
q u e leurs images se déplacent cont inue l lement dans notre 
œil . 

L o r s q u e , dans son m o u v e m e n t apparent de révolution 
a u t o u r de la t e r r e , le soleil rencontre et coupe l 'écliptique 
( on n o m m e ainsi le cercle que la te r re pareour t dans sa r é -
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Yolution annue l le au tou r du soleil), ce qu i ar r ive deux fois 
chaque a n n é e , vers le 21 m a r s et le 21 sep tembre , le j ou r 
est égal à la n u i t pour toute la te r re , et c'est pour cela qu 'on 
appelle équinoxes les deux points de section. On appelle 
solstices les deux points où l 'écliptique touche les deux 
t rop iques , c'est-à-dire deux cercles éloignés de l ' équateur 
d 'environ 23 degrés 1;2. Le soleil paraî t a r r iver a u x solstices 
en j u i n e t en décembre ; c 'est à ces deux époques qu 'on a 
les jours les p lus longs et les p lus cour ts de l ' année , r e spec ­
t ivement et a l te rna t ivement dans les deux hémisphères no rd 
et s u d , en deçà et au delà de l ' équateur . A i n s i , q u a n d cet 
astre at teint le solstice de j u i u ou d 'é té , et que les hab i t an t s 
de l 'hémisphère n o r d ont les jours les p lus longs , ceux qu i 
habi tent dans l ' au t re hémisphère ont les j ou r s les p lu s 
c o u r t s , et vice versa. 

C'est la présence d u soleil de l ' u n à l 'autre solstice, ainsi 
qu ' aux deux points é q u i n o x i a u x , qui const i tue les saisons. 
Quant à la différence de t empéra tu re q u i se t rouve en t re 
les sa isons , elle ne dépend pas du p lus ou d u moins d 'éloi-
gneinent d u soleil; elle est due à l ' incl inaison de l'axe de la 
te r re sur l ' éc l ip t ique , incl inaison qui amène la durée plus 
ou mo ins longue de la présence du soleil sur no t re h é m i ­
sphère , et le p lus ou moins d 'obliquité de ses rayons ; car 
c 'est précisément lorsque le soleil est p lus près de n o u s , 
c ' es t-à-dire au solstice d ' h iver , que nous avons le t emps 
le p lus froid; le contraire arr ive lorsqu ' i l se t rouve à son 
apogée, c 'est-à-dire au point le p lus éloigné de la t e r re . 
C'est q u e dans le p remier cas il reste p lus de t emps sur l'ho­
rizon , et que ses rayons n e frappent no t re globe que t rès 
ob l iquemen t , t and i s q u ' a u second cas nous recevons ses 
influences pendan t u n t emps bien p lus long et que ses 
rayons nous a r r iven t presque perpendiculai res . Il existe aU 
su rp lus des Causes locales qui peuvent élever ou abaisser la 
t empéra tu re : l 'exposition au mid i ou au nord , les forêts, les 
chaînes de m o n t a g n e s , l 'abondance des e a u x , les g rands 
fleuves, le voisinage des m e r s , l'altitude ou élévation d u 
sol au-dessus du n iveau de la m e r , etc . Chacune de ces 
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causes peu t contr ibuer à la modification de la t empéra tu re . 
Quelquefois elles agissent toutes ensemble ou d u moins en 
grand nombre . L'al térat ion devient alors t rès sensible. C'est 
a i n s i , pa r e x e m p l e , que l 'Amér ique est généralement p lus 
froide que l 'Europe et l 'Afrique a u x m ê m e s degrés de la t i ­
t u d e . 

Le soleil nous éclaire; de lu i nous v ien t la l u m i è r e ; nous 
en parlerons bientôt dans u n article spécial. 

LA LTJNE 

La lune est le satelli te de la t e r r e , qu'el le accompagne 
dans sa révolution annuel le au tour a u soleil. Elle tou rne sur 
el le-même en 27 jours 8 h e u r e s , et dans le m ê m e espace de 
t emps elle décrit au tou r de notre planète u n e ellipse dont 
celle-ci occupe u n foyer ; de sorte qu ' on reconnaît dans la 
l u n e trois mouvemen t s dist incts : de rotat ion su r son axe, 
de révolution mensuel le au tou r de la ter re , et de révolut ion 
annue l le au tou r d u soleil. 

C'est u n corps opaque , e m p r u n t a n t du soleil toute sa 
l u m i è r e , qu 'el le n o u s renvoie par réflexion. La distance 
moyenne de la lune à la terre est de 85 ,500 l i eues ; la lon­
gueur de son rayon ou demi -d iamèt re n 'est que de 391 
l ieues , et son volume excède à peine la 50" par t ie de celui 
de la t e r re . Malgré son peu d ' é tendue , elle exerce beaucoup 
d'influence su r no t re globe. 

Elle se mont re à n o u s sous divers aspects, qu 'on n o m m e 
phases. Quand elle est en conjonction, c ' es t -à -d i re q u a n d 
elle se t rouve entre le soleil et la t e r r e , nous ne pouvons la 
voir, parce que sa part ie éclairée est précisément celle qui 
nous est cachée ; on d i t alors que la l une est nouvelle. Deux 
à trois j o u r s après sa conjonction, on commence à la décou­
vr i r vers le couebant sous la forme d 'un croissant très délié, 
qu i p rend tous les jours p lus de consistance, et dont les 
pointes sont tournées à gauche . Le hu i t i ème jou r , elle nous 
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m o n t r e la moit ié de sa par t ie éclairée, c'est le premier qua r ­
t ier . Le quinzième jou r , son disque se mont re tout entier 
vers l 'orient : c'est ce qu 'on n o m m e pleine lune . Parvenue 
à ce po in t , elle commence à décroître : ce qu i lui fait r e ­
prendre peu après la forme d ' un croissant dont les pointes 
sont tournées à d ro i t e , et qu i va toujours en d i m i n u a n t 
j u s q u ' à ce q u e , vers les derniers j o u r s du dernier qua r t i e r , 
il devienne tout à fait invisible . 

E x a m i n é a u télescope, le bo rd in té r ieur du croissant 
para î t tou t den te lé , e t , dans le corps m ê m e d u croissant, 
on aperçoit des points l u m i n e u x avant que la clarté d u 
soleil soit également répandue su r toute la surface de la 
planète . 'Ces deux circonstances ont fait p résumer que la 
surface de la lune , semblable à celle de la ter re , est couverte 
d 'aspéri tés. On a m ê m e supposé qu ' i l y a dans la lune des 
mer s , des forêts, des m o n t a g n e s ; et de là on a conclu qu 'el le 
est ou qu'el le peut être hab i tée . Nous ne nous arrê terons 
pas l à -des sus , car on sent q u ' o n n ' a p u former sur ce point 
que des conjectures fort vagues . Ce que nous pouvons dire , 
c'est que les taches qu 'on a r emarquées su r le d i sque de la 
l une ont servi à faire connaî t re les divers mouvemen t s de 
cet astre . 

La l une est sujette à de fréquentes éclipses. On entend par 
ce mot la privat ion de la l umiè r e que cet as t re éprouve par 
l ' interposit ion de la terre en t re le soleil et lu i : ce qu i ne 
peut arriver q u ' a u t emps do Yopposùion ou de la pleine 
l u n e . La te r re , éclairée pa r le soleil , laisse derr ière elle u n e 
ombre i m m e n s e qu i se projette au loin sous la forme d ' un 
cône. On a calculé q u ' u n globe quelconque exposé a u soleil 
forme u n e ombre égale à cent d ix fois son d iamèt re . Si 
ce calcul est exact , l 'ombre de la terre s 'étend à p lus de 
300,000 l i eues , de sorte que la l u n e , qu i n ' e n est éloignée 
q u e d 'environ 8S .000 , doit rester éclipsée q u a n d elle t r a ­
verse la masse d 'ombre . L'éclipsé n 'est que partielle q u a n d 
la l u n e n 'ent re qu ' en par t ie dans le cône d 'ombre . Dans 
l ' un ou l ' au t re cas d ' immers ion partielle ou totale , on voit 
la lumiè re de la l u n e s'affaiblir sensiblement avant le com-
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mencement de l 'éclipsé; c'est qu ' avan t d 'entrer dans le cône 
elle en t re dans la pénombre dont il est entouré . Du reste , 
l ' immers ion de la lune commence toujours pa r son bord 
o r ien ta l , résu l ta t nécessaire du mouvemen t d 'orient en oc­
cident. 

Souvent dans les éclipses on voit la l une prendre succes­
s ivement p lus ieurs couleurs . Cet effet est p rodui t pa r les 
vapeurs a tmosphér iques de notre globe, à t ravers lesquelles 
passent tous les rayons l u m i n e u x , soit directs, soit réfléchis. 
Ces mêmes vapeurs produisent quelquefois, pa r le moyen 
de la réfract ion, u n au t r e phénomène bien s ingul ier . On 
voit la l une s'éclipser en présence m ê m e d u soleil , lorsque 
ces deux astres se t rouven t ensemble a u x deux bouts de 
l 'horizon. Pl ine le Natural is te avait déjà fait cette observa­
t i o n , qu i depuis a été souvent renouvelée , comme on l'af­
firme dans le Journal des savants. Voici la ra ison qu 'on en 
donne : quand ce phénomène a r r ive , le soleil n 'es t déjà plus 
réellement s u r l 'hor izon, quoique son image y soit portée 
par la réfraction des r a y o n s , opérée par la densi té de l ' a t ­
mosphère . 

Les éclipses de lune totales ou partielles ont l ieu pour 
tou t l 'hémisphère tourné vers cet a s t r e ; c'est que la lune 
est alors privée de rayons so la i res , qu i seuls la r e n d e n t 
visible. I l n ' e n est pas de m ê m e des éclipses de soleil , qn i 
n ' é t an t causées que par l ' interposit ion de la l une entre le 
soleil et la t e r r e , sont relatives à la position de l 'observa­
t e u r ; car le corps in te rposé , beaucoup p lus pet i t que la 
t e r r e , n ' in tercepte que les rayons qu i le f r appen t , mais 
n ' empêche pas les rayons qu i n e le touchent pas de conti­
n u e r à su ivre l eu r direction. Quand l 'éclipsé de soleil est to­
tale ou a n n u l a i r e , on aperçoit au tou r du disque de la lune 
u n e espèce de cercle faiblement l u m i n e u x . On présume 
qu ' i l est causé par les rayons solaires qu i s 'étendent au tou r 
d'elle et vont se projeter dans l'espace. Ces rayons , n ' a r r ivan t 
pas à nous d i rec tement , ne peuvent fournir q u ' u n e lumière 
faible et pâ le , qu i n e suffit point pour nous éclairer. 
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DES ÉTOILES ET DES PLANÈTES 

Tous les astres que nous voyons suspendus s u r nos têtes 
sont des planètes ou des étoiles fixes de diverses g r andeu r s . 
Les étoiles, de m ê m e que not re soleil , sont a u t a n t de corps 
l u m i n e u x , au t an t de soleils, vers lesquels gravi ten t p lu ­
sieurs planètes . La réun ion d 'un do ces soleils et des p la ­
nètes qu i reçoivent de l u i la lumière forme u n système so­
l a i r e , et l 'assemblage de tous ces systèmes solaires n 'est 
q u ' u n point impercept ible dans l 'espace, dont les bornes 
nous échappent . 

Faible raison h u m a i n e , humi l i e - to i devant cette g r a n ­
deur que tu ne peux concevoir ; e t , sans vouloir comprendre 
ce qu i est a u - d e s s u s de t o i , adore en silence l 'Être infini, 
en contemplant ses œuvres ! 

Les planètes sont des corps opaques qu i réfléchissent la 
lumiè re qu ' i l s reçoivent d u soleil , centre d u système au­
quel elles appa r t i ennen t ; elles gravi tent au tou r de ce soleil 
en décr ivant u n e l igne circulaire ou el l ipt ique. Nous ne 
pouvons en apercevoir q u ' u n très petit n o m b r e ; celles que 
n o u s voyons appa r t i ennen t toutes à notre système solaire, 
où sè t rouve la terre que hous hab i tons . Le nombre des 
étoiles fixes est infini. Chacune d'elles brille de sa propre 
l u m i è r e , et au tou r d'elles gravi tent des planètes ou corps 
opaques. On appelle fixes les étoiles qu i gardent c o n s t a m ­
m e n t ent re elles la m ê m e posi t ion, la m ê m e dis tance , et 
qui n e semblent avoir en t re elles a u c u n mouvement relatif, 
tel que celui des planètes et de la t e r re au tou r de no t re so­
leil; mais toutes ensemble sont soumises à u n m ê m e m o u ­
vement général . 

Les corps célestes q u i gravitent au tou r de no t re soleil, et 
que nous connaissons p lus ou moins imparfa i tement , sont 
les suivants : h u i t planètes d u p remie r ordre : Mercure, 
Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus ou tiers-
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chel, et Neptune ou p lanète Leverr ier ; v ingt satellites ou 
lunes qu i accompagnent certaines planètes, u n anneau en­
t ou ran t S a t u r n e , et u n e foule de peti tes planètes télescopiques 
ou astéroïdes, dont le n o m b r e va s 'accroissant chaque an­
n é e ; au mois de j anv ie r 1 8 7 5 , il y en avait déjà 1 4 1 . Outre 
ces p lanè tes , il existe u n grand nombre de comètes , dont 
u n e seule para î t bien connue . 

Toute planète ou astéroïde a deux mouvemen t s diffé­
ren t s : l ' un de rotat ion su r e l le-même; l ' au t re de révolution 
au tou r du soleil , centre d u sys tème. Ce double m o u v e m e n t 
peut être représenté pa r celui d 'une roue qu i tou rne a u t o u r 
d 'une place circulaire sans cesser de tourner s u r son essieu. 
Le m o u v e m e n t de rota t ion des planètes s 'exécute générale­
m e n t de droite à g a u c h e , nous disons généra lement , Gar 
dans les astéroïdes le m o u v e m e n t para î t avoir lieu en sens 
contraire ou rétrograde. 

Deux forces pr inc ipa les , qui se ba lancen t , font mouvoir 
les planètes et les m a i n t i e n n e n t dans leurs orbites : V une 
est la force d 'a t t ract ion, qu i les at t ire vers le cen t re ; l ' au t re 
la force centr i fuge, qu i les en éloigne : de la combinaison 
ou r ésu l tan te de ces deux forces na î t un mouvemen t com­
posé qu i les pousse sur u n e ligne invar iable . Tel est le fond 
d u système newtonien , et avec lui nous expl iquons bien le 
m o u v e m e n t des planètes au tour du soleil; mais quelle est 
la force qu i sout ient dans l 'espace le soleil l u i - m ê m e et tant 
d 'autres soleils désignés sous le n o m d'étoiles? Dieu seul 
connaît ces mys tè res . 

On dis t ingue a isément à s imple v u e les planètes des 
étoiles. Celles-ci nous semblent i m m o b i l e s , et la lumière 
en sort comme par j e t s , ce qu 'on appelle mouvement de 
scintillation. Les planètes changent de place en exécutant 
leur m o u v e m e n t de ro ta t ion , et la lumière q u i en émane 
est t ranqui l le et ne scintille pas . 

On a calculé la distance des planètes au centre c o m m u n ; 
pour simplifier le ca lcul , on a pr is pour base la distance de 
la te r re (34 ,000 ,000 de l ieues) qu'on suppose être comme 
10, et l 'on t rouve que Mercure est à 4 , Vénus à 7, Mars à 
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1 5 , les astéroïdes ou planètes télescopiques de 21 à 35 , J u ­
pi ter à 52, Sa tu rne à 95 , U r a n u s à 1 9 3 , et Neptune à 300 . 
On a calculé encore que tous les corps célestes q u i se meu­
vent dans notre sys tème solaire et que nous connaissons, ne 
forment ensemble q u ' u n volume égal à la s ix-centième 
par t ie de la masse du soleil; on ajoute que le soleil pour ra i t 
c o m m u n i q u e r sa l umiè re à sept cent mille p lanè tes , et à 
u n n o m b r e beaucoup p lus g rand de comètes ; qu'enfin tous 
ces corps pourra ien t se mouvoi r sans a u c u n obstacle au tour 
de l u i , sans pouvoir j a m a i s se r encon t r e r . Le résu l ta t de ces 
calculs ne peut nous é t o n n e r ; car la tou te-puissance n ' a 
po in t de bornes , et l ' immens i té , l ' inf ini , l u i appa r t i ennen t . 
Ce qui nous s u r p r e n d , c'est q u e p a r m i les h o m m e s qu i ont 
fait ces calculs il s 'en trouve qu i osent prê ter à la mat iè re 
l ' intell igence et la faculté de s 'organiser, ou qu i font hon­
n e u r au hasard de cette organisat ion prodigieuse . 

On appelle satellites des planètes d 'ordre inférieur qu i 
accompagnent cons tamment d 'aut res planètes , c 'est-à-dire 
q u i se m e u v e n t c o n s t a m m e n t au tour d ' une planète p r inc i ­
pale. Jup i te r a qua t r e satellites, Sa turne sept, Uranus h u i t , 
la Te r re u n s eu l , la L u n e . Sa tu rne , ou t re ses satellites, est 
entouré, à dis tance, d 'un corps opaque , consistant en deux 
bandes p l a t e s , l a rges , très minces . On suppose qu ' i l est 
dest iné à réfléchir s u r la planète les r ayons solaires, qu i 
sans cela n ' y a r r ivera ient que très affaiblis, à cause de la 
distance immense qu ' i ls doivent parcour i r , d is tance qu i est 
à celle de la te r re a u soleil comme 95 est à 10. L 'anneau de 
Sa tu rne disparaî t pendan t quelque temps de quinze ans en 
quinze ans . 

Quand on observe les étoiles a u télescope, leur d iamèt re 
apparent d iminue : c'est q u ' à t ravers l ' i n s t rumen t on ne voit 
que le corps l u m i n e u x dégagé des r ayons q u i en émanent . 
Dans les p lanè tes , au con t ra i re , la grosseur apparen te est 
considérablement augmen tée , parce q u e , ne faisant que 
réfléchir la l umiè re , elles sont aperçues dans toute leur sur­
face, qu i para î t d ' au t an t plus é tendue que l ' i n s t r u m e n t a 
p lus de force. 
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DES COMÈTES 

Les comètes se d is t inguent des au t res corps célestes par 
u n e longue queue fa iblement l umineuse qu'elles t r a înen t 
cons tamment après elles. Comme à t ravers cette queue on 
peut fort b ien voir les étoiles, on p r é s u m a i t autrefois qu'el le 
n 'é ta i t pas au t re chose q u ' u n e projection des rayons l u m i ­
n e u x e m p r u n t é s du soleil , ou le p rodui t des vapeurs qu i 
s'élèvent de leur surface , l o r s q u e , dans l eu r ma rche el l ip­
t i q u e , elles s 'approchent assez d u soleil pour que la cbaleur 
de cet astre fasse évaporer toutes les mat iè res que le froid 
a d û condenser q u a n d elles se t rouva ien t à l eu r aphélie, 
c 'es t -à -d i re à leur p lus grande distance d u soleil. On admet 
au jourd 'hu i que les comètes sont des masses de mat iè re 
ex t r êmement t é a u e , et les queues ou chevelures de ces 
astres se composent des matières les p lu s déliées, lesquelles, 
à cause de leur peu de dens i té , ne peuvent suivre le m o u ­
vemen t de t rans la t ion de l 'astre dans l 'espace, et s 'a l lon­
gent derr ière l u i en u n e i m m e n s e t ra înée , dont la longueur 
at teint parfois q u a t r e - v i n g t s mi l l ions de k i lomètres . On 
supposai t anc iennement que les comètes n 'é ta ient que de 
simples météores engendrés dans no t re a tmosphère ; Tycho-
Brahé combatt i t le p remier celte e r reur , en observant la 
comète de 1 5 8 5 , et fit revivre u n e idée de S é n è q u e , qu i 
avait r angé les comètes a u n o m b r e des planètes de notre 
sys tème solaire. 

On s'est demandé si les comètes avaient u n e lumière 
p r o p r e , ou si elles la recevaient en t iè rement du soleil. Ce 
q u i prouve que la l umiè re leur est t r a n s m i s e , c'est que leur 
queue a u g m e n t e à mesure qu'elles avancent vers leur 
périhélie (point opposé à Xaphélie). Leur masse est d'ail­
leurs t rès p e t i t e ; peut-être m ê m e le noyau des comètes 
n 'est- i l q u ' a p p a r e n t , et ne se fo rme- t - i l que de vapeurs 
condensées. Le n o m b r e des comètes est fort g r a n d , et l 'on 
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en a observé u n e centaine ; toutefois il n 'y en a guère 
q u ' u n e seule qu i soit b ien connue : c'est celle de Halley, -
laquelle tourne au tou r du soleil en soixante-quinze ans h u i t 
mois , passe dans sa périhél ie en t re Vénus et Mercure, et se 
t ranspor te dans son aphélie à u n e distance t rente-cinq fois 
plus g rande que celle où se t rouve Uranus ; et nous avons 
dit que la distance d 'Uranus a u soleil est re la t ivement à 
celle de la terre dans la proport ion de 192 à du, ce qu i s i­
gnifie d i x - h u i t ou d ix -neuf fois p lus grande ; d 'où i l résul te 
que cette comète dans son i m m e n s e orbi te pa rcour t p l u ­
s ieurs mi l l ia rds de l ieues . Elle p a r u t en 1 7 5 9 ; elle r e p a ­
ra î t ra en 1910. 

L 'appari t ion d 'une comète était autrefois regardée comme 
le présage des p lus grands m a l h e u r s . On craignai t que dans 
leur course r ap ide , presque vagabonde , elles ne vinssent se 
h e u r t e r contre notre g lobe , le br iser ou le couvrir de leurs 
propres débr is . Un tel événement est très peu p robab le ; car 
on n ' a j ama i s r e m a r q u é dans l 'économie généra le de l ' un i ­
vers de dé rangement causé par u n e comète. On a v u celle 
de 1 7 7 0 passer en t re Jup i t e r et ses satel l i tes, et il n ' en est 
r ien résul té . On peu t ajouter que , à raison de la faible densi té 
de ces a s t res , la rencont re d 'une comète et d ' u n corps cé­
leste n e donnerai t l ieu h aucune catastrophe ; d 'a i l leurs , 
comme tous les a s t r e s , les comètes ont reçu l ' impuls ion de 
la m a i n d u Créateur, il les a lancées sur la rou t e qu ' i l l eur 
a t racée , et il ne leur est pas p e r m i s de s'en écarter. La 
périodicité d u re tour prévu de celles qu i ont été observées 
prouve suffisamment qu'elles on t u n e marche régulière et 
cons tante . 

DE LA DISTANCE DES ÉTOILES 

On a cherché p lus ieurs fois à calculer la dis tance des 
étoiles fixes à la t e r r e , et l 'on n ' a p u y pa rven i r , parce que 
toutes les bases de comparaison et de proport ion ont m a n q u é 
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ou qu'elles se sont trouvées insuffisantes. Ce qu 'on peu t dire 
de moins ince r t a in , c'est que cette distance excède cinq 
mil l iards de fois la l o n g u e u r d 'un rayon t e r r e s t r e , qu i est 
de quinze cents l i eues , ce qu i donne u n résul ta t de six à 
sept mille mil l iards de l ieues ; et celle énorme distance, 
qu'est-elle dans l 'espace? Dieu seul le sait , On par la i t 
d u pr inc ipe que Ja grosseur apparenta des objets d i m i n u e 
en raison do leur é loignement , et qu ' i l s cessent m ê m e d'être 
aperçus à u n e distance de 3 ,436 fois leur d iamèt re . On avait 
p r i s de p lus p o u r base de l 'opérat ion le g rand d iamèt re de 
l 'orbite de la t e r r e , lequel est de so ixan te -hu i t mil l ions de 
l ieues; ma i s tous les procédés ont échoué , et l 'on n ' a p u 
obtenir a u c u n résul ta t . 

DE Lâ. VOIE LACTÉE 

La voio lac tée , qu ' on n o m m e vulga i rement chemin de 
la Vierge, chemin de sa in t J a c q u e s , cercle de J u n o n , e tc . , 
est u n e large bande b l anchâ t r e , l u m i n e u s e , faisant le t o u r 
du ciel comme u n e ce in ture . 'Le télescope y a fait découvrir 
u n e mu l t i t ude d'étoiles impercept ibles à l 'œil s imple. Il est 
à p résumer que c'est la réun ion de tous ces astres qu i pro­
du i t la couleur de la voie lactée. Peut-ê t re chacun d 'eux 
a-t-il encore au tou r de lu i des planètes q u i reçoivent et 
réfléchissent les rayons l u m i n e u x , et ces rayons réfléchis, 
v e n a n t à se mêler et à se confondre, forme u n e masse 
de lumiè re q u i , vue de la t e r r e , c'est-à-dire à u n e dis tance 
i n c o m m e n s u r a b l e , se mon t r e sous l 'apparence d ' une lueu r 
b l anchâ t r e , telle à peu près que celle qu i est produi te pa r 
le reflet des rayons affaiblis de la l u n e . E n dehors de la 
voie lactée, on r emarque de peti tes taches blanches qu i ont 
vra i semblablement la m ê m e cause. On leur donne le n o m 
d'étoiles nébuleuses . 
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LA TERRE 

Nous devons considérer la terre sous u n double rappor t , 
comme corps céleste et comme corps phys ique . Dans le p r e ­
m i e r cas , elle a le t roisième r a n g p a r m i les p l anè te s , eu 
égard à l eur proximité du solei l ; dans le second, elle est 
le théâ t re s u r lequel l 'Être des êtres a déployé toutes les 
merveilles de la création. 

DE LA TERRE CONSIDÉRÉE COMME PLANÈTE 

11 pa ra î t que le premier qu i soupçonna le mouvemen t de 
la rotation de la te r re et sa forme sphêr ique fut Anaxi-
m a n d r e , disciple de Tha ïes . Celui-ci avait deviné l 'obliquité 
de l 'écliptique, et la théorie des solstices et des équinoxes. 
A n a x i m a n d r e supposa que la terre étai t suspendue a u m i ­
lieu de l 'un ivers , et mi se en mouvemen t par u n e impuls ion 
propre qui la faisait t ou rne r sur e l le -même. 

Anaxagore recueilli t ces doctrines de la bouche d 'Anax i -
m è n e , disciple d ' A n a x i m a n d r e ; m a i s , p e u satisfait de ce 
qu ' i l avait appris de son ma î t r e , il se r end i t en E g y p t e , où 
il acqui t des idées nouvelles. De re tour à Athènes , il ouvr i t 
la p remière école de phi losophie. Il eu t pour disciples Pé r i ­
ples, E u r i p i d e , Arché laùs , et m ê m e Socratc. Son système 
d u monde mér i t e d 'être c o n n u ; ca r , b ien q u ' e r r o n é , il ou­
vr i t à la science u n e carr ière nouve l le , que nu l j u s q u ' à lu i 
n 'avai t pa rcourue . 

« Après la c réa t ion , d i t - i l , la m a t i è r e , agitée pa r l 'esprit , 
fut forcée de tou rne r su r e l le -même ; par l'effet de ce 
m o u v e m e n t , les mat ières les plus pesantes se r éun i ren t au 
cen t re ; les p lus légères furent rejetées vers divers points 
de la circonférence. E n t r e ces mat ières légères , telles que 
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le feu et l ' é t h e r 1 , et les mat ières pesantes dont la te r re 
s'est formée, se t rouvent celles dont la gravité est moyenne , 
telles que l 'air et l 'eau. Quelques port ions de la t e r re lancées 
dans le vague par la cont inui té du mouvemen t de rotat ion, 
et embrasées en passant par le feu, formèrent le soleil et 
les étoiles, q u i , toujours soumis au m o u v e m e n t q u i les 
e m p o r t a , cont inuent de tou rne r au tour de la t e i r e . Le s o ­
leil est u n corps incandescent , auss i g r a n d que le Pélopo-
n è s e , repoussé cons tamment d u nord a u m i d i , et du mi d i 
au nord par les masses d'air accumulées aux pôles , et qu ' i l 
comprime en s 'approchant j u s q u ' a u m o m e n t où l'excès de 
compression leur r end leur élasticité nature l le . La lune est 
u n corps opaque, éclairé par le soleil et habi té . » Quant a u x 
causes de la p l u i e , des ven ts , des o r a g e s v d e la formation du 
son , e tc . , ses idées diffèrent peu de celles des physiciens 
m o d e r n e s ; ma i s lorsqu ' i l entreprend d 'expliquer l 'infinie 
variété des corps ex i s tan t s , il se perd dans les hypothèses 
les p lus é t ranges . Il suppose u n n o m b r e infini d 'amas ou 
de groupes de par t ies élémentaires qu i ne con t i ennen t cha­
cune que des atomes de m ê m e n a t u r e . I l appelle ces groupes 
homœoméries, mot composé de deux mots grecs q u i s ign i ­
fient parties pareilles. Ces homœomér ie s , dis tr ibuées en 
dè certaines p ropor t ions , ont formé tous les corps. 

Ce système indiquai t dans son a u t e u r u n e imagina t ion 
féconde. 

Eudoxe et Hipparque adoptèrent le fond de ce sys tème , 
t ou t en lu i donnant de nouveaux développements. Ils e n ­
tourè ren t la terre d 'une tr iple a tmosphère : l 'a ir respirable, 
la région des nuées , et l 'air supér ieur . Ils m i r en t par-dessus 
tout le feu élémentaire , chaud et l u m i n e u x . Ils supposèrent 
q u e les planètes étaient s p h é r i q u t s , d iaphanes , renfermées 
les u n e s dans les a u t r e s , et qu'elles formaient au t an t de 
cieux. Quant a u x étoiles, i ls disaient qu'elles étaient attachées 
au firmament, qu ' i l s regardaient comme une voûte i m m e n s e 
concentr ique à la t e r r e , en t ra înan t avec el le , dans son 

1 Fluide invisible, subtil , admis par les anciens philosophes comme 
le milieu, dans lequel roulent les étoiles et les comètes. 
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mouvement de ro ta t ion , tous les d e u x inférieurs d 'or ient 
en occident. 

Le sys tème d 'Hipparque t rouva beaucoup do par t i san? . 
Ptolémée d 'Alesaudi ie se l ' appropr ia ; seulement aux h u i t 
d e u x d 'Hipparque il ajouta u n neuvième ciel , première 
cause de tout le mouvemen t . Cependant tous les as t ronomes 
ne par tagèrent pas lss opinions de Pto lémée. P h i l o l a u s , 
suivi par A t i s t a rque de Samos , Nicétas de Syracuse et que l ­
ques a u t r e s , se méfia du témoignage de ses s ens , et il p r é ­
tendi t q u e le soleil occupe le centre de l ' un ive rs ; que les 
planètes gravi tent sur cet astre pa r des orbites e l l ip t iques , 
et que ces orbites coupent l 'écl ipt ique en des points diffé­
r en t s , ce qu i n ' a pas l ieu p o u r la t e r r e , dont l 'orbite n e sort 
p : s des l imites de l 'écl iptique. La l une es t , su ivant lu i , le 
satellite de la t e r r e , et t ou rne avec elle. 

Mais peu d 'hommes sont capables , comme P h i l o l a u s , de 
rejeter le témoignage des sens, pour embrasser le sys tème 
qu i les accuse d ' e r reurs . Celui d 'Hipparque , soutenu pa r 
P to lémée, prévalut sans cont ra l ic t ion ; ma i s comme les 
neuf c ieux de Ptolémée n e pouvaient expl iquer certaines 
difficultés, telles que la précession des équinoxes et le mou­
vemen t de t répidat ion ou libi ation de certains corps célestes, 
les as t ronomes du moyen âge a joutèrent aux neuf cieux do 
Ptolémée deux aut res d e u x supér ieu r s , qu ' i ls désignèrent 
par les n o m s de premier et de second cr is ta l l in , et qu ' i l s 
i nd iquè ren t comme premiers mo teu r s . 

Le sys tème de Piolémée fut adopté dans toute l 'Europe , 
et i l subsis ta sans opposition j u s q u ' a u xvi° siècle. Copernic 
osa s'élever eontre l 'opinion généra le ; e t , convaincu d u 
double m o u v e m e n t de la t e r r e , i l fit revivre les doctr ines 
de Philolaus et d 'Ar is tarque. Les savants se pa r t agè ren t ; 
Copernic t rouva des contradicteurs . T y c h o - B r a h é , a s t r o ­
n o m e danois , en t repr i t d 'accorder les deux sys t èmes , et il 
en imagina u n qui n e fut adopté par personne . Il supposait 
la te r re immobi le a u centre de l ' un ive r s , le soleil et la lune 
t ou rnan t au tou r d 'e l le , et les au t res planètes t o u r n a n t 
au tour du soleil, Cette complication du m o u v e m e n t dans 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA NATURE 27 

les corps célestes était impossible- à concovoir cl à exp l i ­
quer . 

L 'Allemand Kepler démont ra l ' e r reur deTycho -Brah é , et 
Galilée, de Florence, ayan t in t rodu i t dans l 'é tude de l 'gstro-
nomie l 'usage du télescope, a p p u y a par des faits les obser­
vations de Kepler et de Copernic. Cass in i , H a y g h e n s , Gas ­
send i , ajoutèrent de nouvelles observations à celles de 
Galilée, et le système do Copernic s 'établit alors sans c o n ­
testation avec quelques modifications légères. 

Vers le m ê m e t e m p s , Descartes fit pa ra î t re t o n système 
des tourbi l lons. Su ivan t l u i , chaque étoile fixe, chaque 
soleil est le centre d ' un tourbi l lon qu i se compose de c o u ­
ches de mat ière subti le et qu i t ou rnen t sans cesse; les p l a ­
nètes et leurs satellites ont des tourbi l lons pa r t i cu l i e r s . Ce 
fut par ces tourbi l lons que Descartes et ses disciples p r é ­
tendi rent expl iquer tout le mécan i sme des cieux et de la 
terre . Newton r u i n a ce système en d é m o n t r a n t la loi géné­
ra le de l 'a t t ract ion et celle de la répuls ion ou force cen t r i ­
fuge. Ces deux lois i m p o r t a n t e s , en combinan t leurs effets, 
produisent le m o u v e m e n t des corps cé les tes , et les m a i n ­
t iennent dans u n perpétuel équi l ibre . 

L' i l lustre Lap lacea donné u n e dernière forme a u système 
d u monde , en a d m e t t a n t , comme point de d é p a r t , l ' hypo­
thèse de Copernio et la loi de la gravi tat ion universel le . 
Nous allons exposer en peu de mots cette a i m i r a b l e concep­
t ion, qui a cours au jourd 'hu i dans la sc ience. 

Dans la grandiose hypothèse de l ' i l lustre géomètre f r a n ­
çais, no t re système planéta i re n ' au ra i t été à l 'origine q u ' u n e 
nébu leuse , c ' es t -à -d i re u n amas i m m e n s e de vapeurs cos­
miques , dont les l imites se seraient étendues b ien au delà 
des orbites actuelles de nos planètes, et qu i se serait succes­
s ivement condensé à t ravers les âges. Le noyau solaire qui 
s 'y forme n 'es t q u ' u n e masse gazeuse animée d ' un mouve­
m e n t de rotat ion s u r e l le -même, qu 'el le partage avec u n e 
immeuse a tmosphère . Pa r le refroidissement général d u 
système, cette a tmosphère abandonne success ivement , dans 
le p lan de son équa teur , c 'es t -à-di re au point de la p lus 
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grande vitesse de rota t ion, des zones lenticulaires d'où na i s ­
sent les planètes, pa r l 'agglomération en u n seul bloc de 
cette mat ière abandonnée . Quelquefois ces zones conservent 
la forme c i rcula i re , comme les a n n e a u x de Sa tu rne nous en 
m o n l r e n t des exemples . Le plus souvent elles se séparent 
en p lus ieurs par t ies . Les f ragments peuvent rester désunis , 
comme nous le voyons dans le m o n d e des petites planètes 
té lescopiques, au nombre de cent qua ran te et u n e , s i tuées 
en t re Mars et Jup i t e r ; ils peuvent a u s s i , et c'est le cas le 
p lus f réquent , se r é u n i r e n u n e seule agglomérat ion. Tous 
ces corps ont des volumes décroissants , les p lus éloignés du 
soleil représentan t u n e zone lent iculaire p lus é tendue et par 
conséquent u n e masse p lus considérable . 

Les p lanètes a insi formées sont à l 'origine des masses 
gazeuses qu i cont inuent à tou rne r au tour du soleil, en ver tu 
du m o u v e m e n t auque l elles par t ic ipaient p r imi t ivement ; 
elles t ou rnen t auss i sur e l les -mêmes , parce que , dans l ' a n ­
n e a u or ig ine l , les molécules les p lus éloignées d u cent re 
solaire avaient u n e plus g rande vitesse que les au t res . Par 
cette ro ta t ion , chacune d'elles p r e n d la forme d ' un sphé ­
roïde aplati a u x pôles, et bientôt , dans chacun de ces peti ts 
mondes , recommence le phénomène expl iqué tou t à l ' heure : 
l ' a tmosphère p lanéta i re abandonne à son tou r des a n n e a u x 
d 'où na issen t les satellites. Les noyaux des p lanè tes , ceux 
des satellites, se solidifient p a r l e u r surface; les a tmosphères 
se resserrent contre leurs n o y a u x , et l ' immense é tendue 
que remplissai t d 'abord la nébuleuse n 'es t p lus occupée que 
par quelques globes célestes q u i se meuven t régul iè rement 
au tour de leur centre c o m m u n . Telle est la théorie imaginée 
par l ' au teur de la Mécanique céleste pour expl iquer no t re 
système d u m o n d e . 

Selon Laplace , notre globe s'est donc détaché de cette 
façon de la nébuleuse solaire. Au m o m e n t de sa r u p t u r e 
avec l 'a tmosphère solaire, il était à l 'état incandescent , et 
toutes les mat ières solides q u i const i tuent au jourd 'hui la 
t e r r e , les m é t a u x , les chlorures méta l l iques , alcalins et 
t e r r eux , le soufre, les sulfures, et m ê m e les rochers à base 
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de silice, d ' a lumine et de c h a u x , existaient sous forme de 
vapeurs dans cette a tmosphère . Toutes ces mat iè res étaient 
sans doute rangées dans leur ordre de dens i té , les p lus 
lourdes étant p lus rapprochées d u noyau centra l . A mesu re 
que le globe se refroidissait en t raversant les espaces p la ­
nétaires , dont la tempéra ture glaciale ne peu t pas être éva­
luée à moins de cent degrés au-dessous de zé ro , les miné ­
r aux les plus pesants se précipi tèrent et formèrent u n e 
couche pâteuse à la surface du globe. La masse l iquide i n ­
t é r i eu re , obéissant à u n m o u v e m e n t de flux et de ref lux, 
déchira en m a i n t s endroi ts cette frêle enveloppe, dont les 
fragments flottèrent a la surface, tout comme on voit les 
roches fondues flotter a u - d e s s u s d ' un ba in méta l l ique en 
fusion. Ces fragments finirent par se souder , et le globe fut 
ainsi enveloppé su r tou t son pour tour sphér ique d 'une voûte 
solide, t rop souvent disloquée et br isée. 

La théorie de Laplace n 'exclu t point l ' in tervent ion d ' u n 
Dieu créateur, qu i à l 'origine aura i t fait sortir du néan t 
toute la mat ière cosmique répandue dans l ' immens i té de 
l ' un ive r s , et aura i t assigné ces g randes lois de la gravi ta­
t ion universel le auxquel les elle obé i t , et dont l ' au t eu r de 
la Mécanique céleste nous a donné u n e exposition si savante 
et si ra i sonnée . Cette t héo i i e , qu i se concilie si heureuse ­
m e n t avec la religion et avec la science, est bien éloignée 
de cette grossière théorie matér ia l i s te , dont Leuc ippe , Dé-
mocri te et Ëpicure sont les pères , laquelle ne veut voir 
dans le monde que la mat iè re éternelle régie par le hasard . 
La m a t i è r e , suivant ces phi losophes, ne serait q u ' u n e 
réun ion fortuite des atomes q u i , possédant la faculté de se 
mouvoi r et venan t à se rencontrer , se por tè rent pa r hasa rd 
a u m ê m e lieu et formèrent le chaos , les par t ies les plus 
lourdes se précipitant vers la t e r r e , et les part ies subtiles 
s'élevant dans les cieux pour const i tuer les astres . 

Le poète Lucrèce a revêtu les idées d 'Êpicure des formes 
séduisantes de la poésie; mais il est cur ieux de voir dans 
quel ab îme d 'absurdi tés il s'est plongé lorsqu ' i l a voulu 
s 'approprier cette doctrine matér ia l is te . « L e monde est nou-
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v e a u , d i t - i l , tou t le p rouve ; mais la mat ière dont il se 
compose est éternelle. I l y a toujours eu u n e immense 
quant i té d 'a tomes ou corpuscules d u r s , c rochus , car rés , 
longs et de toutes les figures, tous indivisibles , tous en 
m o u v e m e n t et faisant effort pour avancer, tous avançant et 
t r a v e r s m t le vide. S'ils avaient suivi cons t amment la même 
r o u t e , il n ' y aura i t pas eu r é u n i o n , et le monda ne serai t 
p a s ; mais q u e l q u e s - u n s p r i ren t u n e direction ob l ique , ce 
qui fit que p lus ieurs se pressèrent les u n s contre 1ns aut res 
et s 'accrochèrent ensemble . De là se sont formées diverses 
masses , le ciel, le soleil et la t e r r e , l 'hommfl , l ' intell igence 
et m ê m e la l iberté ( m o r a l e ) . » Ainsi les a tomes matér ie ls 
ont produi t en se r éun i s san t la faculté de concevoir et celle 
de vouloir, choses a s su rémen t immatér ie l les . La mat iè re 
produisan t l 'esprit I 0 faible raison h u m a i n e 1 dans quels 
égarements ne tombe- t -e l le pas lorsqu'elle est abandonnée 
à e l le-même? Ce n 'es t pas t o u t ; le poète c o n t i n u e : 

« Rien n e s'est fait avec dessein ; les j ambes n 'on t pas été 
données à l ' h o m m e pour qu ' i l p û t t ranspor te r son corps 
d ' un lieu à u n a u t r e ; ses doigts n 'on t pas été pourvus d'ar­
t iculat ions pour qu ' i l p û t m i e u x saisir ce qui lu i serait n é ­
cessaire ; sa bouche n ' a pas été garnie de dents pour lu i 
donner p lus de facilité à broyer ses a l i m e n t s ; ses yeux n ' o n t 
pas été ar t i s tement at tachés à des muscles souples et m o ­
biles afin qu ' i l s pussen t se tou rne r p romptemen t de tous 
côtés ; n e croyez pas su r tou t qu ' i l ai^ reçu les yeux pour 
voir ; mais il fait usage de ce qu ' i l t rouve en lu i . Sed quod 
natwn est, id procréât usum. » Ainsi tout s'est fait pa r 
h a s i r d , tout se cont inua encore pa r hasard ; les espèce» se 
perpétuent pa r hasa rd ; ce sera par hasa rd aussi que tou t 
s 'anéant i ra . E n vér i té , il n 'es t pa°? possible de r éun i r en 
moins de mots p lus d 'extravagantes e r reurs . Si on n e les 
l isait pas textuel lement dans le poème de Natura rerum, 
on n e croirait pas possible que leur au t eu r les eû t écr i tes , 
sér iou c emeii t d u moins . 
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DE LA TERRE CONSIDÉRÉE COMME CORPS PHYSIQUE 

Considéré comme corps p h y s i q u e , le globe se compose 
de terre et d ' eau ; l ' eau en occupe p lus des deux t i e r s , 
même sans y comprendre les fleuves, le? lacs et les m e r s 
in tér ieures ; la t e r re est une masse de mat ière solide 
consistant en couches superposées , en roche? et en m o n ­
tagnes . 

On avait toujours soupçonné que la te r ra est ronde ; c'est 
la forme apparen te de tous les corps célestes. L'horizon 
qui fuit toujours devant nous à mesure que nous avançons; 
les objets nouveaux que nous découvrons successivement; 
la man iè re m ê m e dont nous les apercevons, d 'abord par 
leur c ime , et p lus tard par la base ; l 'opération qui a lieu 
derrière nous en sens i nve r se , pour les objets dont nous 
nous éloignons et que nous cessons de voir par le pied 
avant que leur tète ait d isparu à nos yeux ; le m ê m e phé­
nomène qu 'on observe du rivage lorsqu 'on voit u n vaisseau 
gagner le large, ou de la hau t e m e r s 'approcfnr de la terre : 
tout concourait pour démontrer la courbure constante de la 
surface d u globe, laquelle néanmoins n ' es t sensible pour 
nous que lorsque la distance en t re l'objet et nous est assez 
grande pour que la forme convexe puisse se développer. 

Les voyages au tou r d u monde entrepris depuis le 
xvi D s iècle , et sur tout les observations as t ronomiques 
faites à Par i s et à Londres , ont démontré que la te r re 
est u n sphéroïde très légèrement aplati vers les pôles et 
u n peu renflé vers l ' équa teur . Les inégalités que nous 
voyons à la surfaca de la t e r r e , co l l ines , va l lons , mon ta ­
gnes , n e nu i sen t pas à sa r o n d e u r ; car relat ivement à la 
g randeur du globe, les plus hau tes montagnes sont moins 
élevées que les aspérités de l'écorce d 'une orange ne le sont 
comparat ivement au volume de cette orange. 

Quand on examine avec soin les divers terra ins qu i com-
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posent l'écorce d u globe, on n e tarde pas à constater en t re , 
eux des différences profondes. 

Les uns n'offtvnt aucune t race de disposition en lits p a ­
rallèles, ou, comme on dit, de stratification, et se p r é s e n ­
tent en masses confuses dan3 lesquelles i l est impossible 
de d is t inguer des coucbes superposées: la texture en est 
c r i s t a l l ine ; on di ra i t q u e ces t e r ra ins sont apparus à l 'état 
p â t e u x , comme u n e mat ière fondue , et se sont épanchés 
sur 1-s au t r e s ou ont été injectés v iolemment dans des 
fissures; enfir , circonstance r e m a r q u a b ' e , on n ' y rencontre 
jamais de débris d ' an imaux ou de végétaux fossiles. On 
suppose avec ra ison que ces t e r ra ins ne sont que des roches 
liquéfiées par l 'action d 'un feu violent , et on leur donne le 
n o m de te r ra ins cristallisés, en raison de leur r ia ture , ou 
de te r ra ins ignés ou platoniques, en raison de leur or i ­
gine. On les appelait autrefois primitifs, parce qu 'on les 
supposait antér ieors à tous les a u t r e s ; et il est b i en certain 
que la première croûte q u i , dans l 'hypothèse de Laplace, se 
solidifia à la surface d u ba in métal l ique formant le noyau 
de notre p lanè te , d u t être de la m ê m e n a t u r e ; mais comme 
on t rouve ces mêmes te r ra ins injectés à travers des t e r ra ins 
p lu s récents , on a abandonné cette appellat ion inexacte. Le 
grani t est le type le p lus c o m m u n et le p lu s connu des ter­
ra ins cristallisés ou p la ton iques . 

D'autres t e r r a i n s , au cont ra i re , sont disposés en couches 
paral lè les , comme s i , dissous ou délayés dans l ' e au , i ls 
s 'étaient déposés pa r voie de précipitat ion mécanique . On y 
rencont re f réquemment des débris pétrifiés de corps orga­
n i sé s , coqui l les , poissons , ossements , végé taux , etc. A les 
voir , on ne t a rde pas à se convaincre que ce sont d 'anciens 
fonds de m e r desséchés. Ces te r ra ins ont reçu le nom de 
sédimentaires, d 'origine aqueuse ou neptunienne, et on les 
divise en deux vastes groupes , le groupe secondaire et le 
g roupe ter t ia i re , su ivant l eu r âge relatif. Les roches calcaires 
qu i const i tuent la' m a j e u r e part ie des ma té r i aux employés à 
la construction de nos maisons sont des rochns sédimentai res 
ou nep tun iennes . 
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E n t r e les t e r ra ins cristallisés et les te r ra ins séJ imenta i res , 
on r e m a r q u e une t rois ième classe de te r ra ins qu i semblent 
t en i r des u n s e t des au t r e s . I ls sont disposés en couches p a ­
rallèles et ils renferment des fossiles; mais en même temps 
ils ont subi dans leur t ex ture u n e modification d ' un carac­
tère cr is ta l l in . Ce son t , en réa l i té , des roches sédhnentaires 
ayan t éprouvé par l 'action d u feu cen t ra l , ou , pour m i e u x 
d i r e , par le contact des roches p lu toûiques en fusion, u n 
commencemen t de fusion et de cristal l isation. On les appelait 
autrefois t e r ra ins intermédiaires ou de transition, parce 
qu ' i l s semblaient faire le passage des ter ra ins primitifs a u x 
te r ra ins seconda i res ; on les n o m m e au jourd 'hu i roches 
métamorphiques, pour expr imer que ce sont des roches 
aqueuses altérées pa r des roches ignées. Les ardoises et 
les marbres nous en offrent le type le p lu s caractéris­
t ique . 

Ces trois grandes classes de roches se subdivisent elles-
mêmes en u n certain nombre de te r ra ins dis t ingués en t re 
e u x par l eu r na tu re miné ra log ique , pa r leur posit ion rela­
t ive , et s u r t o u t , s'il s'agit de couches séd imen ta i r e s , par 
les débris fossiles qu 'on y rencon t re ; chaque étage présente 
u n e faune ou u n e flore qui lu i sont p rop re s , et qu i ne per­
me t t en t pas de les confondre avec aucun au t r e . 

C'est sur tout dans les montagnes qu ' i l est facile d 'é tudier 
les diverses couches qu i cons t i tuent la croûte d u globe. La 
Providence , a u l ieu de nous donner la tâche de déchirer 
péniblement cette croûte pour en extra i re les r ichesses , 
semble avoir amené successivement à no t re portée tous les 
t e r r a i n s , avec les ma té r i aux et les m é t a u x qu' i ls i enVr-
m e n t , dans ces grandes élévations qu i forment le relief de 
la t e r r e . On a long temps discuté s u r l 'origine des mon tagnes . 
On sait au jourd 'hu i , par des observations précises , que ces 
m a s s e s , p r imi t ivemen t hor izontales , ont été redressées et 
soulevées pa r l 'action d u feu centra l . Il est impossible d'en 
douter q u a n d on considère ces couches avec u n peu d 'a t ­
ten t ion . Oo sait que toutes les couches formées par voie de 
dépôt a u fond des eaux affectent cons tamment u o e disposi-

2 * 
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t ion horizontale ; tous les débris charr iés par les1 eailx se 
déposent aussi horizontalement . Si donc on rencontre des 
couches sédimentaires fortement inclinées" et presque r e ­
dressées , où les galets et les coquilles fossiles, contra i re­
m e n t aux lois de la pesanteur , par t ic ipent à ce m o u v e m e n t , 
i l sera na tu re l de penser que ces couches ont été soulevées 
pa r que lque force in tér ieure qu i est venue t roubler après 
coup l ' ha rmonie de leur si tuat ion pr imi t ive . Les exemples 
do ces redressements abondent dans le voisinage et s u i le 
flanc de toutes les mon tagnes . 

Si l 'on r e m a r q u e , au-dessuS d 'une couche redressée , Une 
couche hor izonta le , i l devient évident que la montagne a 
été soulevée en t re le dépôt de ces deux étages. Eu appli­
q u a n t cette considérat ion à l 'é tude de toutes les m o n ­
t a g n e s , l ' i l lustre géologue Ëlie de Beaumont est pa rvenu 
à classer chronologiquement l 'appar i t ion de toutes les 
cha înes . 

D E LÁ CHALEtJB. INTERIEURE D Û GLOBE 

ET DE SES EFFETS 

On a c ru p e n d a n t longtemps qu ' i l était possible de me­
surer la t empéra tu re in tér ieure du globe par celle des 
sources thermales et des sou te r r a ins ; ma i s cette méthode 
n 'es t pas sans inconvénien t ; car mil le causes locales p e u ­
vent élever ou abaisser la t empéra tu re des souterra ins et des 
sources, sans exercer aucune influence su r celle de la t e r re 
e l le-même. Tou t ce qu ' on peut d i re , c'est q u ' à la surface 
d u globe la chaleur augmen te ou d i m i n u e en proport ion 
de l 'élévation ou de l 'abaissement de la t empéra tu re de 
l 'a ir a tmosphér ique . Ains i dans la Laponie la t empéra tu re 
m o y e n n e de la t e r r e , à sa surface, est d 'environ 2"degrés ; 
elle est à Berl in de 9 , à Par is de 12, au Caire de 22 , au delà 
d u t ropique de 25 . 

Ce qu 'on peu t d i re encore , c'est qu 'abs t ract ion faite des 
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causes locales, la cha leur augmen te en proport ion de la 
profondeur. P lus on pénètre avant dans la t e r r e , p lus la 
chaleur devient sensible ; ce q u i est vrai non seulement 
pour les contrées équinoxiales et tempérées , mais encore 
pour les contrées - voisines des pôles. Les observations ther­
momét r iques faites dans l ' in tér ieur des mines , sous diverses 
l a t i tudes , ont donné pour résul ta t moyen de l ' a u g m e n t a ­
t ion progressive de la chaleur dans l ' intér ieur du globe u n 
degré centésimal par 32 mèt res . Si cette proport ion se con­
t i nue j u s q u ' a u centre de la t e r r e , la cha leur doit y être si 
forte que tou te cette par t ie doit se t rouver en état de fu­
sion , et par sui te se réduire en vapeur , qu i s ' irait perdre 
dans l ' a tmosphère , si elle n 'é ta i t contenue pa r la press ion 
des couches supér i eu res , pression dont l'effet est inca lcu­
lable. 

I l faudra i t encore au surp lus b ien des observations p o u r 
pouvoir ass igner avec précision le degré de chaleur d u 
centre de la t e r r e , la m e s u r e exacte , et l 'accroissement 
progressif depuis la surface d u so l ; car celles qu ' on a faites 
j u s q u ' à ce j o u r n 'on t eu lieu que dans les m i n e s , où des 
causes locales peuvent empêcher les calculs d 'être j u s t e s . 
Encore est- i l dou teux qu 'on p û t jamais parveni r à des r é ­
sultats positifs; car quel h o m m e pour ra j ama i s se vanter da 
connaî t re l ' in té r ieur d u globe? Qui sait si la chaleur p a r ­
venue à u n cer ta in point peut augmen te r encore? si la su r ­
face d u globe, à laquel le on donne le n o m de croûte ter­
restre , a, comme on l 'a supposé , 20 lieues d 'épaisseur? Qui 
connaît ce qu'el le recouvre ? Les plus profondes recherches 
des géologues ne s 'é tendent pas à 1 , 0 0 0 ou 1 , 3 0 0 mèt res 
de profondeur perpendiculai re . Toutefois i l ne para î t guère 
possible de douter de l ' intensité de la chaleur in tér ieure d u 
globe; car c'est t rès probablement à cette chaleur qu 'on doit 
a t t r ibuer u n g rand n o m b r e de phénomènes géulogiques, tels 
que les volcans, les t remblements de terre , les déplacements 
de t e r r a i n s , les sources t he rma le s , etc. 

Supposons , en effet, qu ' au centre de la te r re toutes les 
subs tances dont elle se compose sont en état de fusion ; elles 
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t endent à se raréfier, à s ' é tendre , à se rédu i re en vapeurs . 
L'effort de ces mat ières vaporisées p o u r s'élever doit ê tre 
prodigieux ; elles agissent contre l 'obstacle qu i les com­
p r ime . Si les couches q u i pèsent sur elles l eu r offrent que l ­
que passage , elles s'y por tent avec violence, et en s'éle-
v a n t elles en t r a înen t tous les corps dont la rés is tance est 
mo indre que leur propre force. Si ces vapeurs embrasées 
rencontrent des mat ières combust ib les , le feu se c o m m u ­
n i q u e , et p lus il s 'é tend, p lus son action est terr ible . Les 
prodigieux effets que l ' indust r ie h u m a i n e a su t i rer de la 
vapeur rendent t rès rat ionnelle la Ihéorie que nous venons 
d'exposer. 

Quant aux t r emblements de t e r r e , s i , comme on le pense 
au jourd 'hu i , ils sont produi t s par des fluides élast iques ten­
dant à se me t t r e en l iberté , il est aisé de concevoir que l'ac­
tivité de ces fluides est excitée au p lus h a u t degré pa r l a 
grande surabondance du calorique. 

Pour ce qu i est des eaux t h e r m a l e s , i l en est sans doute 
qu i ne s'échauffent que par la fermenta t ion des substances 
qu'elles dissolvent, ou qu i ne doivent l eur chaleur qu ' à des 
causes locales; toutes les au t res n e t i r en t év idemment leur 
t empéra ture que de celle des t e r ra ins qu'elles t raversent . 
On suppose que les eaux pluviales pa rv i ennen t , en s'infil-
t r an t , à u n e profondeur de qua t re mille m è t r e s , et qu'elles 
y rencontrent u n e cavité où elles se réunissent ; elles acquiè­
r e n t p a r leur séjour dans cet!e cavité u n e chaleur de cent 
vingt à cent t r en te degrés , d 'après la règle fournie par l 'ex­
pér ience , que la chaleur augmen te d 'un degré centésimal 
par 32 mèt res de profondeur . Ce degré de chaleur, p lus que 
suftisant pour les raréfier, les rend nécessairement p lus lé ­
gères , ce qu i les force à s 'élever; de sorte qu ' i l se forme 
deux courants : l ' u n descendant , formé par les eaux d u 
dehors ; l ' au t re a scendan t , formé pa r les eaux raréfiées. Ces 
dernières conservent en sor tant u n e part ie de la chaleur 
qu'el les ont reçue dans l ' intér ieur do la te r re . 
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•DE L'EAU 

Avant que la c h i m i e , décomposant les corps , nous appri t 
à connaî t re l eu r n a t u r e , on regardai t l 'eau comme u n élé­
m e n t , c'est-à-dire comme u n e substance s imple, homogène , 
composée de part ies de m ê m e essence, indivisibles et i n a l ­
térables. Il est p rouvé au jourd 'hu i que l 'eau se compose de 
deux substances i n t imemen t un ies , mais susceptibles d 'être 
séparées pa r divers procédés. Ces deux substances sont 
l 'oxygène et l ' hydrogène ; elles se t rouvent combinées dans 
la proport ion suivante : i l d 'hydrogène et 89 d'oxygène 
su r i 00 . L 'oxygène est le pr inc ipe générateur des acides. 
Quan t à l ' hydrogène , c'est u n gaz t rès inf lammable ; ma i s 
il n e b rû le que lorsqu ' i l est en contact avec l 'a ir atmosphé­
r i que . 

L 'eau nous est presque aussi nécessaire que l 'a i r ; sans 
elle il n ' y aura i t point de végétation. Nous la voyons su r 
la terre sous forme de l iquide, de vapeur et de glace. 

L ' e a u , q u a n d elle est p u r e , est u n fluide t r a n s p a r e n t , 
sans couleur , sans odeur n i saveur, t rès peu élast ique, t rès 
peu compress ive , adhéran t à la surface des corps , en d i s ­
solvant u n grand nombre , é te ignant les corps enflammés. Si 
elle a de l 'opacité , de la couleur , de l 'odeur , c'est qu 'e l le 
se t rouve mêlée à des substances étrangères qu'elle t ient en 
dissolution. La fluidité de l 'eau est causée pa r le calorique, 
qu i entre t ient la mobili té de ses part ies et l eu r donne la 
facilité de céder à leur propre poids. Par l 'absence du ca lo­
r i q u e , ces part ies deviennent adhérentes en t re elles, l eur 
mobil i té cesse, elles const i tuent u n corps solide connu sous 
le n o m de glace. 

On ne peu t concevoir comment u n corps tel que l 'eau 
n 'es t composé que de deux gaz. Mais c'est là u n e de ces 
merveilles que nous touchons au doigt et à l'oeil, et dont la 
cause est pour nous incompréhensible . Rien toutefois n 'est 
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p lus vrai ; le mélange de ces deux gaz forme l ' e a u , tou t 
comme l 'eau décomposée produi t les deux gaz et r ien de 
p lus . Un grand n o m b r e d'expériences ont porté j u squ ' à 
l 'évidence la démons t ra t ion de ce fait. 

Uu des mécan ismes les p lus admirables de notre globe et 
qu i vient ajouter u n e preuve frappante à l 'existence d ' un 
plan de création plein dé relations ha rmon ieuse s , c'est 
celui de la dis t r ibut ion des eaux à la surface de la t e r re . 
L ' h o m m e , les a n i m a u x , les p lan tes , le sol , éprouvent u n 
besoin, d 'eau con t inue l ; la Providence y pourvoi t dans u n 
rappor t exact avec les exigences de la vie o rgan ique . L 'O­
céan , occupant près des t rois quar t s de la surface te r res t re , 
est l ' immense léser voir c o m m u n , et l ' a tmosphère est le 
g rand canal qui en t ranspor te les e a u s , dépouillées de leurs 
sels pa r l 'évaporation, et les déverse s u r toutes les régions 
en rosées , en p lu ies , en ne ige . De cette eau tombée à la 
surface d u so l , u n e par t ie r e tou rne d i rec tement aux mer s ; 
u n e seconde par t ie est enlevée dans l 'a tmosphère par l 'éva­
pora t ion ; u n e troisième est absorbée par les corps o rgan i ­
s é s , a n i m a u x et végé taux ; u n e q u a t r i è m e , enfin, descend 
dans les couches du sol , et forme dans leurs interst ices des 
nappes l iquides p lus ou moins considérables q u i , pe rpé ­
tue l lement a l imentées , v iennent perpétuel lement rejaillir 
en sources nombreuses à la surface de la t e r re . On a u r a 
u n e idée de l 'abondance prodigieuse do ces nappes sou te r ­
ra ines quand on saura , dit Arago , que la quan t i t é moyenne 
d 'eau pompée pa r les machines à vapeur des mines de 
Cornouai l les , pendan t Tannés 1 8 3 3 , a été de près de 7o 
mètres cubes par m i n u t e . Ces sources, à peine épanchées de 
leur u r n e , r ep rennen t le chemin des m e r s ; d 'abord faibles 
r u i s s e a u x , bientôt rivières impor tantes ou fleuves ma jes ­
t u e u x , leurs eaux vont se je ter dans l'Océan et se mêler à ses 
ondes, pu is elles r emonten t dans l ' a tmosphère et parcourent 
de nouveau le môme cercle de phénomènes mervei l leux. 

L 'évaporat ion représente u n t ravai l très considérable. Le 
physicien Halley a soumis à l 'évaporat ion, pa r u n e chaleur 
de 25 à 28 degrés , l 'eau de la m e r et l 'eau douce chargée 
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d 'une dissolution de sel, et il a t rouve q u ' a d tout , de douze 
heures l 'eau avait d i m i n u e d'à peu près l 'épaisseur d 'une 
l igne. Calculant ensui te pa r approximat ion le n o m b r e de 
lieues carrées que la m e r occupe , il a t rouvé que l 'évapo-
rat ion donne chaque jour , sans compter les n u i t s , p lus de 
20 mi l l ia rds de pieds cubes d ' eau , quan t i t é plus que suffi­
sante pour a l imen te r tous les fleuves de la t e r re . 

On a calculé que l 'évaporation annue l le représente le 
t ravai l de 80 mil l ions de mil l ions d ' hommes . E n suppo­
san t q u e la populat ion du globe soit de 800 mi l l ions , et 
que la moit ié seulement de ce nombre d ' indiv idus pu isse 
travail ler , la force employée pa r la n a t u r e dans la fo rma­
t ion des nuages Sefa égale à 200,000 fois le t ravai l dont 
l 'espèce h u m a i n e tout entière est capable. Ajoutons que dans 
ce prodigieux développement de force m é c a n i q u e , l 'opéra­
t ion de la n a t u r e est cont inue, invisible et silencieuse. 

On purifie l 'eau par l i l tration et par disti l lation. Ce second 
moyen est le plus efficace; c'est par la disti l lation qu 'on 
rend potable l 'eau de mer . 

L'eau éteint les corps e m b r a s é s , parce qu 'el le intercepte 
toute communica t ion en t re ces Corps et l 'air a tmosphér ique , 
qui est indispensable à là combus t ion ; en même t e m p s , 
l 'eau qu i se Vaporise à la surface d ' un corps embrasé e m ­
p r u n t e beaucoup de calorique pour passer à l 'état de v a p e u r 
et abaisse considérablement la t empéra tu re de ce corps. 

DE L'EAU A L'ÉTAT DE VAPEUR 

L'évaporation de l 'eau se produi t â toute t empéra ture et 
sous toute pression a tmosphér ique ; mais ce phénomène 
augmen te rap idement avec la t e m p é r a t u r e , la sécheresse ët 
la moindre densité de l 'air a tmosphér ique . L'évaporation 
est nul le dans u n air déjà sa turé d ' humid i t é , et elle arr ive 
à son m a x i m u m dans uti air parfa i tement sec. 

Si l 'air est chaud et sec, la vapeur est invisible; ma i s si 
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l 'a ir est froid et déjà chargé d ' h u m i d i t é , la vapeur devient 
t rès appa ren te , et elle p rend la forme d 'un nuage g r i sâ t r e ; 
ce qu i provient de ce qu ' en en t r an t dans cet a i r froid et 
h u m i d e la vapeur se condense. 

La vapeur a u n e force d 'expansion assez grande pour 
occuper u n espace quatorze mille fois p lus considérable que 
l 'eau à l 'état l iqu ide ; ce qu i l u i donne u n e légèreté te l le , 
qu'elle s'élève dans l 'a ir , malgré la rés is tance de ce dernier 
fluide à se laisser pénét rer . 

Si la vapeur produi te pa r l 'eau chaude est comprimée et 
re tenue par des obstacles qu i l 'empêchent de s'élever dans 
l 'air, elle acquier t en ressort et en élasticité tout ce qu'el le 
aura i t pr is en volume si elle eût été l ib re . C'est là ce qu i 
expl ique l'effet prodigieux de la vapeur , employée au jour ­
d 'hu i comme force motr ice . 

DE L'EAU A L'ÉTAT DE GLACE 

L'eau se refroidit à m e s u r e qu 'e l le perd son calorique 
l i b r e ; q u a n d elle perd son calorique combiné , elle se t r a n s ­
forme en glace; car, b ien que par l u i - m ê m e le calorique 
combiné ou la tent ne produise point de chaleur , i l e m ­
pêche les par t ies d u fluide q u i le renferme de se rapprocher 
et d ' adhérer ensemble . Cette différence en t re les deux sortes 
de calorique donne la solution de l 'expérience suivante : 

On place de la glace dans u n v a s e , et l 'on y ploDge u n 
t h e r m o m è t r e qu i se fixe aussitôt à zéro, t e r m e de la congé­
lation ^si Ton verse su r cette glace u n e quan t i t é d 'eau chauf­
fée à 6° et d 'un poids égal à celui de la glace, celle-ci 
fond , ma i s le t he rmomè t r e reste toujours à zéro : ce qu i 
prouve que tou t le calorique l ibre de l 'eau chaude s'est 
combiné avec la glace et lu i a r endu sa l iquidi té en pas­
sant à l 'état la tent . Si l 'on prend pour cette expérience de 
la glace f o n d u e , déjà sa turée de calorique combiné , le m é ­
lange acquiert su r - l e -champ u n e t empéra tu re égale à la 
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moit ié de la t empéra tu re de l 'eau chaude ; ce q u i a l ieu 
parce que la glace, redevenue l iquide par l ' incorporat iou d u 
calorique combiné , ne reçoit p lus que du calorique l ibre , et 
c'est celui-ci qu i produi t la chaleur . 

La dure té de la glace égale et souvent excède celle d u 
m a r b r e . Dans les régions septent r ionales , elle résiste a u 
m a r t e a u . Dans l 'hiver de 1 7 4 0 , on construis i t à Sa in t -Pé­
tersbourg u n château ou palais de glace h a u t de 20 p i e d s , 
long de 52 , large de 16. On plaça devant la por te s ix canons 
de glace, et ces canons , chargés du douzième environ de la 
charge ordinaire d ' un canon de m ê m e calibre, lancèrent des 
boulets, dont l ' un perça u n e planche de 2 pouces d 'épaisseur 
à 60 pas de distance. 

Voici u n b ien s ingul ier phénomène . Il arr ive souvent que 
de l 'eau s t agnan te , dans u n lieu où l 'air est ca lme, ne se 
congèle point , quoiqu 'e l le soit froide à plus ieurs degrés a u -
dessous de zéro; ma i s pour peu que l 'eau soit agitée', elle 
se congèle à l ' ins tant . Ce qu i su rp rend le p l u s , c'est q u e le 
t h e r m o m è t r e mon te dans cette eau lorsqu'elle se glace, ce 
qu i prouve q u ' e n se gelant elle est devenue moins froide. 
Tou t cela est assez difficile à expl iquer . On peut penser 
toutefois que si la froideur de l 'eau d iminue q u a n d elle 
passe à l 'état de glace, c'est par l'effet d u dégagement du 
calorique combiné, qu i , en passant à l'état de l iber té , pro­
du i t u n e chaleur sensible. On conçoit p lus difficilement 
pourquoi l 'eau n e gèle pas dans l 'état de repos par fa i t ; ou, 
pour mieux d i r e , c'est encore là u n e de ces choses dont 
nous chercherions va inement la raison dans les pr incipes 
reconnus par la science. 

DE LA MER 

La m e r couvre près des trois qua r t s de notre globe. Dans 
l 'hémisphère sep ten t r iona l , le rappor t de la terre à la mer 
est à peu près des q u a t r e d ix ièmes ; m a i s , dans l ' h émi -
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sphère méridional, près des neuf dixièmes sont occupés par 
les eaux. 

Le lit de la mer n'est pas moins inégal que la surface de la 
terre ; il y a des montagnes, des rochers, des plaines, des 
vallées, et en quelques lieux des cavités 9i profondes que la 
sonde n'a pu les mesurer : ce qui a fait Imaginer a quelques 
esprits exaltés ou malades que dans ces endroits le globe 
était percé de part en part , comme si on pouvait, en em­
ployant toutes les sondes possibles, trouver le fond d'une 
cavité qui , pour arriver au centre de la terre, devrait avoir 
1,500 lieues de profondeur. Laplace a pensé que la pro­
fondeur moyenne de la mer est égale à la hauteur moyenne 
des montagnes au-dessus du niveau des eaux, c'est-à-dire 
d'environ 5,000 toises. 

L'eau de la mer ne s'infiltre pas dans les terres, ou du 
moins l'infiltration de s'étend pas bien loin, même sur les 
rivages sablonneux. Les mines de. Gornouailles, une partie 
de la Hollande et même de la Hussie sont au-dessous du 
niveau de la mer, et cependant l'eau n'y pénètre point «. 

L'existence des mines de Cornouailles au-dessous de la 
mer, de laquelle, en plusieurs points, elles ne sont séparées 
que par une mince épaisseur de deux mètres de roche, a 
fait concevoir le projet grandiose d'un tunnel sous la Man­
che pour l'établissement d'un chemin de fer sous-marin 
entre la France et l'Angleterre. La plus grande profondeur 
de la mer entre les deux rivages est de M mètres, et l'on se 
propose d'ouvrir le tunnel à 100 mètres de profondeur, de 
sorte qu'il ait au-dessus de son ciel 46 mètres au moins 
d'épaisseur de la couche de craie marneuse et verte dont est 
composé le sol qui relie l'Angleterre à la France sur une 
épaisseur de plus de 200 mètres. La ligne choisie par les 
ingénieurs part de 3 kilomètres au nord de Calais, et aboutit 
à -4 kilomètres au sud de Douvres. La longueur de la ligne 
sous-marine serait de 30 kilomètres, et comme on se pro­
pose de partir de 10 kilomètres dans l'intérieur des terres, 

1 Voyez plus bas l'article Eaux douces dans la mer. 
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t an t en France qu ' en Angle te r re , la l igne au ra i t au total 
50 k i lomètres de longueur . Le supplément de longueur de 
par t et d ' au t re a pour objet de développer la descente néces­
saire pour parveni r à u n e si g rande profondeur . 

Nous ver rons p e u t - ê t r e l ' accompl issement de ce projet 
g igantesque. La difficulté ne gît n i dans la longueur du t u n ­
nel n i dans la résistance de la roche , ma i s bien dans le dan-
ger des infi l t rat ions. Les craies sont loin d 'être i m p e r ­
méables ; elles sont pleines de fissures, et les ingénieurs 
les p lus autorisés cra ignent beaucoup que sous la press ion 
d 'une énorme colonne d 'eau de 40 à 50 m è t r e s , la m e r n e 
s ' introduise v io lemment dans les t r avaux et ne les noie. 

La salure de l 'eau est causée par les substances salines 
qu i s'y t i e n n e n t en d isso lu t ion; la c h a u x , la potasse , la 
magnés i e , la soude , le soufre , forment en se combinan t 
p lus ieurs espèces de sels, et ces substances abondent dans la 
m e r . Quant à l ' a m e r t u m e , il est probable qu'elle est due 
aux sels de potasse et de soude que la m e r renferme. 

L'air s u r m a r i n , c 'est-à-dire la couche a tmosphé r ique qu i 
s 'appl ique à la surface des e a u x , est toujours p lus froid de 
deux à t rois degrés que l 'air continental sous la m ê m e lati^ 
t u d e ; cela v ient de ce que la m e r absorbe u n e plus grande 
quant i té de rayons caloriques que la t e r r e ; et comme elle en 
réfléchit beaucoup m o i n s , l 'a ir se refroidit davantage. La 
t empéra tu re de l 'eau el le-même varie pa r l'effet d ' un grand 
n o m b r e de causes : la fonte des glaces po la i res , l 'obliquité 
des rayons solaires , l 'action des courants et la quant i té de 
calorique absorbée. E n général l 'eau est u n peu mo ins 
froide que l 'a ir qu i est en contact avec elle. Un grand n o m ­
bre d'expériences ont prouvé que la chaleur d i m i n u e pro­
gressivement dans la mer , et que l 'eau est p lus froide au 
fond qu 'à la surface. 

Les courants de la mer sont at t r ibués à u n g rand nombre 
de causes , la p l u p a r t hypothét iques : u n e impuls ion exté­
r i eu re , l ' inégalité de la t empéra tu re , Tévaporation p lus ou 
moins abondante , la pression des eaux de la surface de la 
mer , la fonte des glaces, et su r tou t la vitesse de rotation de 
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la te r re à l ' équa teur , vitesse q u i n 'est pas moindre de six 
l ieues par m i n u t e , etc. De tous les courants qu i se font sen­
t i r des nav iga teurs , le p lus connu est celui qu 'on appelle 
gulf-stream, ou couran t équator ia l . Il est formé par les 
eaux de la m e r A t l a n t i q u e , poussées vers l ' ouest , arrêtées 
par les côtes de l 'Amér ique , rejetées a u nord-oues t , portées 
dans le golfe d u Mexique et de là dans le canal de Bahama, 
avec u n e vitesse d 'environ qua t re à c inq milles par heure . 
Parvenu à la h a u t e u r de Char les town, il se dir ige b r u s q u e ­
m e n t à l ' es t , rase en passant le banc de Te r re -Neuve , se 
dirige sur les Açores , et de là Yers le détroit de Gibraltar et 
les Canaries. Son cours change au -des sous de ces î l es , et il 
descend vers le t rop ique , où il se mêle a u couran t qu i porte 
su r la côte occidentale d 'Afrique. 

Le gul f -s t ream a depuis 15 j u s q u ' à 60 lieues de l a rgeur . 
Il change souvent de direction et de force. Ce fu t , di t^on, 
a u x débris que ce courant apportait a u x Açores q u e Chris­
tophe Colomb dut les indices d 'une g rande te r re s i tuée à 
l 'ouest. C'est u n bras de ce m ê m e courant q u i , se dir igeant 
a u nord-es t vers les côtes septentr ionales de l 'Europe , dé­
pose su r les r ivages de l ' Islande et de la Norwège les produi t s 
de la zone torr ide et des Indes occidentales. 

DE LA PHOSPHORESCENCE DE LA MER 

La phosphorescence de la mer forme un des p lus m a g n i ­
fiques tab leaux que puisse offrir la n a t u r e . Ce sont des 
gerbes de lumière j j u i jai l l issent du mi l i eu des flots, d ' im­
menses nappes de feu qu i se déroulent et s 'étendent s u r les 
v a g u e s , des masses l umineuses qu i se m o n t r e n t sous les 
formes les p lus variées. Ce phénomène , c o m m u n à toutes les 
m e r s , se fait r e m a r q u e r plus f réquemment et aves p lus 
d ' intensi té sous les t ropiques, q u a n d la m e r est agitée par 
les vents dans u n e n u i t longue et obscuro. 

On a longtemps cherché la cause de cette phosphores-
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ceuce; ou est généra lement persuadé au jourd 'hu i qu'elle 
est pr incipalement due aux quali tés phosphor iques des in ­
nombrab les insectes dont la Providence a peuplé l'Océan. 
Ces insectes , connus sous le n o m de mol lusques et de 
z o o p h y t e s ' , se présentent sous l 'apparence de fleurs, 
d ' a rb r i s seaux , d 'étoiles; mais leurs formes sont si déliées 
qu 'el les échappent à la s imple v u e . A cette cause générale 
de phosphorescence on peu t ajouter la décomposition des 
corps m a r i n s , et la surabondance d u fluide électrique mis 
en m o u v e m e n t par les vagues . 

Les mol lusques des envi rons d u Cap sont d ' u n blanc 
l u s t r é ; ils ressemblent à des paillettes d ' a rgen t , et ils r é ­
panden t au tou r d 'eux u n e vive lumière . De l 'eau prise dans 
la m e r a été placée dans u n bocal de verre qu i permet ta i t 
de suivre tous les m o u v e m e n t s des mol lusques ; et on les a 
vus nager dans tous les sens, à plat et sur le côté, toujours 
parés de couleurs br i l lantes et d iversement nuancées de 
rouge , de b l e u , de v e r t , de j a u n e , apparentes m ê m e p e n ­
dan t le j o u r . Examinés à la clarté d 'une boug ie , ils pa­
raissent d ' u n vert pâle relevé par des points l u m i n e u x . 

COULEUR DE LA MER 

La couleur apparente de la m e r var ie beaucoup . L'Océan, 
v u par réflexion, présente u n e teinte b leue d 'out remer ou 
bleu d 'azur vif; ma i s pa r u n t emps couvert cette teinte 
passe a u vert s o m b r e ; le soleil couchant lu i donne des 
nuances d ' un ton pourpre et émeraude . 

Une foule de circonstances locales influent s u r la couleur 
des eaux de la m e r . Si le fond de la mer est b l a n c , ou 
j a u n e , ou rouge , à u n e médiocre profondeur, la surface re­
vêt u n e te in te g r i sâ t re , ou v e r t - p o m m e , ou rougeâtre. La 
présence des écueils est souvent annoncée par l a couleur 
foncée des eaux qu i les recouvrent . 

1 Mot formé du g r e c , et s ign i f iant animal-plante. 
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E n d 'autres l ieux, ce sont des aaimalcules ou des végétaux 
colorés qu i donnen t à la m e r u n e te in te par t icul ière . Les 
n o m s de mer Rouge ou de mer Vermeille ne sont pas seule­
m e n t des appellations géographiques , ce sont dos réalités 
palpables . La p remière doit sa coloration par t icul ière à 
u n e algue microscop ique , le trychodesmium erythrxum, 
qu i y pul lu le ; la seconde para i t e m p r u n t e r sa te iu te à u n e 
m u l t i t u d e de peti tes crevettes. 

Les naviga teurs traversent ainsi de longues bandes colo*-
rées ; ces teintes ver tes , r o u g e s , blanches ou j a u n e s , sont 
dues à des crustacés microscopiques , à dos zoophytes, à des 
méduses ou à des p lantes mar ine s . On cite sur tout sous ce 
rappor t la mer de Sargasse ou mer des varechs. 

EAUX DOUCES PUISÉES DANS LA MER 

L'île de Baha rem, dans le golfe Pe r s ique , m a n q u e tou t 
à fait d 'eau potable ; les hab i t an t s t i ren t de la mer m ê m e 
toute celle dont ils font usage. Des p longeurs exercés se 
r enden t à la nage, ou su r des ba t eaux , à u n d e m i - q u a r t de 
lieue de la côte; là ils p longent , t enan t à la m a i n u n e j a r r e 
de terre qu ' i l s n e débouchent q u e lorsqu ' i l s sont arr ivés a u 
fond de la m e r . Ils la remplissent de l 'eau qu' i ls y t rouvent , 
douce, l i m p i d e , légère , t rès bonne à b r i r e . On n e peut 
guère douter que ces eaux ne v iennent du cont inent par des 
conduits souter ra ins . 11 faut m ê m e qu'elles v iennent de très 
h a u t , ou qu'elles jail l issent avec impétuos i té , pour vaincre 
la résistance que l 'eau de la mer oppose à leur sortie pa r sa 
pesanteur . 

Quelque chose d'à peu près semblable se p ra t ique a u x 
environs de la pêcherie de perles de M a n a r a , ent re l'île de 
Ceylan et le con t iuen t indien. Les hab i t an t s de la côte n 'on t 
pas d'eau douce; i ls s 'en procurent de la man iè re suivante : 
aussi tôt que les eaux se re t i rent dans le reflux, ils se r enden t 
au bord de l'Océan avec des c ruches , e t , s 'approchant de 
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l'eau le plus près possible, ils creusent des trous dans le 
sable et y plongent leurs cruches, qui se remplissent d'une 
assez bonne eau. On ne peut pas dire que cette eau est le 
produit de l'infiltration de celle de la mer ; car la meilleure 
est celle qu'on recueille le plus près du bord, c'est-à-dire là 
où l'infiltration n'a pu encore avoir le temps de produire 
ses effets : il faut qu'elle vienne de l'intérieur des terres. 

DES POLYPES ET DE LEURS OUVRAGES 

Des eaux douces dans la mer constituent sans doute un 
phénomène bien remarquable ; toutefois il n'y a rien dans 
ce fait qui puisse étonner la raison. Mais si , en nous dési­
gnant une chaîne de rochers de deux à trois cents toises 
d'élévation, longue de plusieurs lieues, on nous disait que 
cette chaîne de rochers est l'ouvrage d'une famille d'animal­
cules, ne penserions-nous pas qu'on veut se jouer de notre 
crédulité? Rien n'est plus vrai pourtant, et la plupart des 
rochers à fleur d'eau qui rendent la navigation si périlleuse 
dans les mers qui ne sont pas encore bien connues, ne sont 
pas autre chose que des cellules de polypes entassées les 
unes sur les autres. 

Les polypes sont de très petits animaux appartenant à la 
classe des rayonnes ; de même que les poissons à coquille, 
ils végètent dans des espèces de ruches, et tiennent un état 
mixte entre les animaux et les plantes, avec lesquelles on 
les a longtemps confondus. Les polypiers, semblables à un 
mur, s'élèvent perpendiculairement du fond de la mer, et 
ils s'accroissent sans cesse par la superposition de couches 
nouvelles sur les couches déjà existantes. 

Les côtes occidentales de la mer Rouge ne présentent sur 
une vaste étendue qu'un sol de corail tout hérissé de ro­
chers, ouvrages des polypes. En beaucoup d'endroits on 
trouve des récifs, des écueils dont l'origine est la même. 
Mais de toutes les créations de ce genre la plus extraordi-
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na i re est la cha îne de récifs qu i entoure comme u n e cein­
t u r e la Nouvelle-Calédonie, su r u n espace de 150 lieues du 
s u d - e s t a u nord-oues t . On assure que la h a u t e u r de ces ro­
chers de corail est telle que la sonde n 'a r r ive pas au fond. 

On t rouve dans le g rand Océan, à d ' immenses distances 
des grandes î l es , des bancs de corail en t iè rement détachés 
des ter res voisines. Ce sont p robablement des sommets de 
mon tagnes sous -mar ines , su r lesquels les zoophytes se sont 
établis pour échafauder leurs construct ions pierreuses et les 
a m e n e r j u squ ' à la surface de la m e r . Ains i se forment peu 
à peu des bas-fonds , contre lesquels les eaux rejettent des 
sables et des déb r i s ; de là naissent des îlots qu i offrent au« 
oiseaux de m e r u n sol su r lequel i ls v i ennen t a t tendre et 
dévorer leur pro ie . Ces oiseaux y déposent l eu r s œuf s , y 
font leurs n i d s , y apportent des r ac ines , des feuil les, des 
graines ; les vents ou les flots en apportent aussi ; toutes ces 
m a t i è r e s , v e n a n t à se décomposer et à se mêler avec le 
sab le , produisent au bout de que lque t emps u n e espèce de 
t e r reau dans lequel les graines poussent et végètent . Si des 
noix de coco y sont t ranspor tées par les couran ts , et qu'elles 
s'y a r rê ten t , i l en naît des arbres q u i sont les p lus propres 
a u cl imat et qu i s 'accommodent de tous les t e r r a ins . 

Les îles de corail offrent toutes les formes. Le capitaine 
F l i n d e r s , dans son Voyage aux terres australes, donne une 
description cur ieuse d 'un récif de corail s i tué su r la côte sud 
de la Nouvelle-Galles mér id ionale . E n nav iguan t près de ce 
récif, il aperçut au-dessous de l ' eau , qu i était t rès claire en 
ee l ieu, com m e des épis de b l é , des mousse rons , des coro-
nopes , des feuilles de c h o u x , et beaucoup d 'autres formes 
d é p l a n t e s , avec de vives te intes de ve r t , de p o u r p r e , de 
b r u n et de b lanc . C'étaient a u t a n t de b ranches de corail, ou 
d'espèces de mousserons sor tant des fentes du rocher , parés 
de toutes sortes de couleurs . « Le p lus r iche par terre , dit le 
capitaine F l inders , n'offrirait pas p lus de variété n i plus de 
r ichesse. 

« La masse d u récif se compose de coraux pétrifiés, d ' un 
blanc m a t ; m a i s on peut y d i s t inguer encore la forme p r i -
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mitives des coraux. Les côtes ou tords du récif sont très 
polis, surtout où la mer brise; on y remarque pourtant des 
cavités plus ou moins profondes qui renferment des polypes 
vivants, des éponges, etc.; sur la surface du roc sont atta­
chés d'énormes pétoncles, qui aux basses eaux s'entr'ouvrent 
à demi; mais souvent ils se referment avec bruit , et l'eau 
renfermée dans leurs écailles, forcée de sortir, s'élève en jet 
à trois ou quatre pieds de haut. C'est à ce bruit et à ces jets 
d'eau qu'on les reconnaît, car autrement il serait très diffi­
cile de les distinguer de la roche de corail. 

DES PERLES 

Parmi les productions marines, l'une des plus précieuses 
ca sont les perles. 11 n'en est pas du moins à laquelle les 
hommes attachent plus de valeur. Les perles se composent 
d'une substance blanche et dure; elles sont ordinairement 
rondes ou sphériques, et se trouvent toutes formées entre 
les deux écailles d'une espèce d'huître. On ignore comment 
elles se produisent. Si, comme on l'a prétendu, elles n 'é­
taient que des gouttes d'eau douce pétrifiée, on trouverait 
des perles partout où des gouttes d'eau pluviale pourraient 
se conserver exposées à l'action de la mer. Il est plus rai­
sonnable de penser qu'elles ne sont que des portions plus 
ou moins considérables de la matière nacrée qui fait le 
fond de la valve, et que quelque accident a empêchées d'y 
adhérer. 

Les perles ne se trouvent que dans certains parages bien 
connus aujourd'hui des navigateurs et des marchands. Les 
pêcheries les plus abondantes en belles perles sont au dé­
troit de Manara, qui sépare l'île de Ceylan de la presqu'île 
de l'Inde, et à Baharem, dans le golfe Persique. On a établi 
depuis quelques années une pêcherie très productive dans 
la mer de Californie. 

La mère-perle est un coquillage univalve, d'un poli 
3 
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parfait et d ' un éclat supér ieur à celui de la plus bello 
n a c r e ; sa couleur est d 'un bleu très vif. Les Californiens 
en font des bracelets et des colliers. La couleur des perles 
orientales est légèrement rosée ; celle des perles d 'Amér ique 
t ire s u r le vert ; dans les m e r s d u Nord, l eu r couleur est gris 
de l in . Toutes j aun i s sen t en viei l l issant ; on pré tend même 
qu ' au bout d ' un siècle elles s 'altèrent s ens ib l emen t , et 
qu'elles pe rden t la plus grande par t ie de leur valeur. Cette 
valeur dans les belles perles est proport ionnée à l eur d i ­
mens ion . Il n 'est pas ra re d 'en voir dans l ' Inde q u i se 
vendent hu i t à d ix mil le francs. Hyde r -Al i , su l tan du My-
sore, avait à son t u r b a n u n double r ang de pe r l e s , a u 
n o m b r e de so ixan te -d ix-hu i t , estimées ensemble six cent 
mille francs. 

On dit qu 'à la fin d u xvn" siècle, u n esclave nègre qu i 
appar tena i t à u n prê t re espagnol de P a n a m a t rouva u n e 
perle en formo de po i re , et du poids de soixante g ra ins . Le 
prê t re récompensa l'esclave en lu i donnan t la l iberté et en 
pourvoyan t généreusement à sa subsis tance ; mais il refusa 
de la vendre au gouverneur de P a n a m a , qu i en offrait c i n ­
quan te mil le p ias t res . Son possesseur par t i t pour l 'Espagne 
dans l ' intention de l'offrir au roi . La m o r t le surpr i t en che­
m i n , et on ne sait ce que la perle est devenue . 

DES MARÉES 

Quelle m a i n pu issan te re t ient captives les eaux de l'Océan ? 
E t quand son flux ar r ive rapide et m e n a ç a n t , quelle voix 
lu i a di t : Voilà les l imi tes que tes flots ne franchiront pas? 
Oh! quel h o m m e a vu l 'Océan, et n ' a pas reconnu l 'ouvrage 
de Dieu? Témoins des phénomènes de la m e r p résen te , de 
ces marées pér iodiques q u i depuis t an t de siècles v iennent 
expirer su r nos r ivages , les h o m m e s ont cherché à les ex ­
p l iquer . Après bien des t â t o n n e m e n t s , ils ont a t t r ibué les 
marées à l 'at traction de la l une et même à celle d u soleil ; 
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m a i s , en adme t t an t cette exp l ica t ion , s o m m e s - n o u s beau­
coup p lus avancés? Ou i , c'est l ' a t t ract ion exercée pa r la 
l u n e qu i p rodui t les m a r é e s ; mais qu'est-ce que cette a t ­
t rac t ion? quel eu est le pr inc ipe? A p roprement parler , 
toutes nos théor ies , m ê m e les p lus savan tes , ne sont que 
des hypothèses avec lesquelles on explique ou l 'on croit 
expl iquer les divers p h é n o m è n e s , mais q u i a u fond n ' ex ­
cluent pas la possibili té d ' u n au t r e pr incipe que celui qu ' on 
suppose. 

Les marées consis tent dans u n mouvemen t régul ier et 
périodique d'élévation et d 'abaissement des eaux de la mer 
s 'opérant deux fois chaque jou r , d 'une man iè re t rès sen­
s ible , dans les mer s vastes et profondes. Pendan t six heures 
envi ron les eaux m o n t e n t sur le r ivage ; c'est ce qu ' on 
n o m m e le flux. Parvenues à leur m a x i m u m de h a u t e u r , 
elles res tent quelques minu te s en cet état . Elles com­
mencen t ensui te à descendre , ce qu'el les font pendant près 
de six heures encore ; c'est le reflux. Après quelques m i n u t e s 
de repos, elles r emon ten t pour redescendre, et ainsi successi­
vement . Les mots de haute mer et de basse mer répondent à 
ceux de flux et de reflux. 

Les marées ont l ieu deux fois dans l'espace de v ing t -
qua t re heures quelques m i n u t e s , t e m p s égal à celui de la 
révolut ion apparente de la l u n e au tou r de la t e r re . Elles 
sont p lus grandes dans les nouvelles lunes ou syzygies, 
plus petites dans les qua r t i e r s ou quadra tu re s . Les p lus 
fortes marées de l 'année s 'opèrent a u x é q u i n o x e s , parce 
que ie soleil et la l u n e se t rouvent alors à l ' équa teur . Elles 
sont moindres aux solstices. 

La coïncidence des marées avec les différentes phases de 
la l u n e , et la connexion qu i semble exister entre le m o u ­
vement des eaux et les m o u v e m e n t s de cet a s t r e , ont fait 
penser que le phénomène des marées est d û à l ' influence 
de la l u n e , s 'exerçant par cette force inconnue qu 'on 
n o m m e a t t rac t ion , et qu i fait gravi ter les corps célestes 
les u n s vers les au t res . Ainsi on par t de ce pr incipe q u e , 
comme la lune gravite vers la t e r r e , la te r re et toutes ses 
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part ies gravitent vers la l u n e . Voioi la conséquence qu 'on 
en t ire : 

Quand la l une se t rouve a u - d e s s u s de la m e r , cel le-ci , 
é tan t p lus près de cet astre que les autres part ies du globe, 
doit gravi ter vers lu i avec p lus de force, et par conséquent 
s'enfler et s 'élever; mais elle n e peut s'élever dans u n e 
par t ie qu ' i l n e se forme u n vide dan» les par t ies env i ron -
n a u t e s . Lorsque ensui te la lune a changé dépos i t ion , le lieu 
où les eaux s'élèvent change auss i de place; c'est là ce q u i 
p rodui t les divers mouvemen t s de flux et de reflux. 

Les marées peuvent être altérées dans leur accroissement 
et leur décroissement par des circonstances locales. Elles 
sont généralement p lus fortes lorsqu'elles v iennent de loin, 
et qu'elles sont reçues par des côtes escarpées qu i les forcent 
à se concentrer . Su r los côtes do Franco elles s'élèvent j u s ­
q u ' à 40 et m ê m e 4 5 p ieds . Les p lus considérables on t l ieu 
dans le golfe de Cambaye . 

DES FONTAINES ET DES FLEUVES 

Le phénomène des sources a toujours a t t i ré l ' a t t en t ion , 
et dans tous les temps on a imaginé mil le hypothèses pour 
expl iquer l 'origine des eaux souterraines . Les anciens et 
les m o d e r n e s , j u s q u ' a u x v m B s iècle, nous ont laissé à ce 
sujet les théories les p lus étranges et les p lu s contraires a u x 
lois de la phys ique . Les u n s p ré tenden t q u e les sources 
v iennent de l ' infiltration des eaux de la m e r dans les terres ; 
d ' au t res imaginen t qu'elles ne sont produi tes que par la 
condensat ion des vapeurs sou te r ra ines ; les savants de nos 
j o u r s , appuyés s u r l 'expérience, affirment qu'elles doivent 
leur naissance à l ' infiltration des pluies et à la fonte des 
neiges. 

Telle es t , en effet, la véri table théorie des sources. Quand 
l 'a i r sa turé de vapeurs aqueuses , poussé pa r le vent , monte 
le long des flancs d ' une mon tagne , il se dilate et se refroi-
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d i t , et ne tarde pas à se changer en nuage ou en broui l lard 
à Une certaine h a u t e u r . En s 'élevant davaa tage , i l ne peu t 
p lus conserver la quan t i t é de Vapeur d 'eau don t il était sa ­
tu ré a u d é b u t , et cette vapeur se condensant par le refroi­
d issement , le nuage se résout en pluie ou en neige selon la 
t empéra tu re . Les chaînes de montagnes sont donc comme 
de véritables filets t e n d u s dans les airs pour dépouiller les 
Vents des vapeurs invisibles qu ' i l s charr ient . 

Ainsi tombée su r les h a u t e u r s , l 'eau s'infiltre dans le sol 
à t ravers les couches poreuses des ter ra ins meubles super ­
ficiels qu 'el le imbibe p o u r les besoins de la végétation. A r ­
rivée au-dessous de cette première couche , elle cont inue à 
descendre , grâce a u x fissures du sol ou à la perméabi l i té 
des t e r r a i n s , et elle descend j u s q u ' à ce qu'elle r encont re 
u n banc dur et compact qu i ne se laisse pas pénétrer , ou 
u n lit imperméable q u i lu i oppose u n obstacle in f ranch is ­
sable. 

Là commence la seconde phase de la m a r c h e souterraine 
des eaux : les couches imperméables qu i , comme la p lupar t 
des couches de l'écorce ter res t re , sont affectées d 'une pente 
p lus ou moins rapide vers u n point quelconque de l ' h o r i j 

zon , en t ra înen t dans cette direction les eaux qu'elles ont 
arrêtées au passage , et ne t a rden t pas à les recueill ir dans 
u n e sorte de vallon sou te r r a in , où v iennen t converger do 
divers côtés toutes les eaux d' infil tration. I l se forme ainsi , 
à u n e profondeur plus ou moins cons idérable , u n e maniè re 
de petit ru isseau qu i dans sa marche se grossit de divers 
affluents créés de la m ê m e façon. Ce cours d 'eau chemine 
sou te r ra inement avec u n e certaine vi tesse, e t , en en t ra î ­
n a n t les gra ins de sable ou les par t icules pierreuses qu i lui 
offrent le moins de r é s i s t ance , i l se creuse u n véri table ca­
nal . Enfin, quand la couche qu i porte ce ru i sseau invisible 
v ient about i r à la surface du sol en u n point inférieur, l 'eau 
s'échappe en fontaine. 

Le courant in té r ieur , devenu extér ieur , commence u n e 
t rois ième p h a s e , qu i s'accomplit généra lement à la surface 
de la t e r re . Les sources donnen t naissance aux ru i sseaux 
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qui, réunis, forment les rivières et les fleuves, et se rendent 
dans la mer, réceptacle universel de toutes les eaux. Là 
s'opère, par l'évaporation, une quatrième évolution. L'at­
mosphère, en raison de sa sécheresse et de sa température, 
enlève chaque jour une mince couche d'eau à la surface de 
la mer, et c'est cette eau vaporisée qui plus tard donne nais­
sance aux pluies. Ainsi s'accomplit entre la mer , l'atmo­
sphère et la terre la circulation incessante des eaux et des 
vapeurs. Merveilleuse hydraulique qui révèle d'une manière 
éclatante la sagesse du Créateur ! 

DES SOURCES A R T É S I E N N E S 

En forant verticalement le sol, dans certaines localités, 
jusqu'à des profondeurs suffisantes, on atteint des nappes 
d'eau souterraines qui remontent à la surface le long du 
canal que la sonde leur a ouvert ; ces eaux forment souvent 
des jets abondants et élevés. C'est ce qu'on nomme des 
puits artésiens. Ils sont ainsi appelés du nom d'une pro­
vince de France, l'Artois, où l'on paraît s'être le plus spé­
cialement occupé de la recherche des eaux souterraines, et 
où la plus ancienne fontaine de ce genre fut creusée à 
Lillers (Pas-de-Calais), dans un couvent de chartreux, 
en 1 1 2 6 . 

D'où proviennent ces sources? Et quelle cause les fait 
jaillir à la surface du sol? Nous venons de dire que les 
eaux pluviales, parvenues à une certaine profondeur, dés­
agrègent peu à peu les sables au milieu desquels elles che­
minent, les entraînent dans leur cours, et se creusent ainsi 
un canal souterrain rempli d'un véritable ruisseau. Il se 
rencontre ainsi parfois de véritables canaux fermés, com­
pris entre deux couches imperméables, et ayant leur point 
de départ, à une certaine distance, à un niveau supérieur : 
or les tuyaux du trou de sonde, en se mettant en commu­
nication avec ces canaux, reçoivent les eaux de la nappe 
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l i q u i d e , et ces e a u x , grâce à la pression hydros ta t ique q u i 
s'exerce sur elles au point où elles sont recueill ies, m o n t e n t 
dans le t u y a u du puits^artésien à u n e h a u t e u r déterminée 
pa r la pression qu'el les suppor tent . Un pui t s ar tésien r e s ­
semble donc parfa i tement à ces appareils que l 'on dispose 
souvent p o u r obtenir de peti ts j e t s d 'eau dans les j a r ­
d ins . 

Les fontaines ar tés iennes jail l issent parfois a u mil ieu 
d ' immenses p la ines . Il faut aller chercher l 'or igine des 
canaux souter ra ins sur des collines ou des mon tagnes s i ­
tuées à 5 0 , à 1 0 0 , à 200 ki lomètres de d is tance , et m ê m e 
a u delà. L'existence de parei ls canaux est démontrée pa r 
les sources d'eau douce qu i jai l l issent dans la m e r , fort loin 
des côtes. 

PHÉNOMÈNES DIVERS QU'OFFRENT LES SOURCES 

ET LES FONTAINES 

Les sources et les fontaines offrent u n e infinité de p h é ­
nomènes cur ieux . On en voit q u i ta r i ssent dans la saison 
des cha leurs , d 'autres qu i sont in te rmi t ten tes ; on en voit 
qu i ont la propriété de pétrifier ou plutôt de recouvrir d 'une 
croûte p ie r reuse les objets qu'elles touchent ; quelques-unes 
renferment des substances délé tères ; d ' au t res , au contraire , 
sont favorables à la santé . Il y en a de froides et de b r û l a n ­
t e s ; il y en a qu i sont sujettes au m o u v e m e n t des marées , 
etc. Ces diverses propriétés des sources ne l eu r sont pas 
propres ; elles leur sont communiquées par les substances 
qu'elles en t ra înen t et qu'elles t i ennen t en dissolut ion, ou 
bien elles sont dues à la na tu re et à la s i tuat ion des l ieux 
où elles coulent. 

Si les nappes souterra ines sont peu abondantes , les 
sources sont exposées à ta r i r , ou du moins à s 'appauvri r , 
à la fin des chaleurs de l 'été. Si les eaux passent à travers 
des roches sablonneuses ou facilement pe rméab les , elles 
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perdent par la filtration les corps étrangers qu'elles entraî­
naient, et sortent claires et limpides ; un peu de carbonate 
de chaux en dissolution leur communique une limpidité 
extraordinaire, comme on peut le remarquer dans toutes 
les sources qui sourdent des terrains calcaires. Si, au con­
traire, elles traversent des terres argileuses, marneuses ou 
magnésifères, elles arrivent troubles, fangeuses ou blan­
châtres. Enfin , si elles renferment du carbonate de chaux 
dissous en excès, elles le déposent, en arrivant au jour, sur 
les premiers corps qu'elles rencontrent, mousses, plantes 
aquatiques, etc., qu'elles revêtent d'une croûte pierreuse. 
C'est ce qu'on appelait autrefois des fontaines pétrifiantes, 
qu'il serait plus juste d'appeler incrustantes. On en exploite 
quelques-unes pour leur faire produire des incrustations 
curieuses, fruits, corbeilles, nids d'oiseaux, camées, etc. 
Les plus célèbres de ces sources à sédiments calcaires sont 
celles de Saint-Allyre et de Saint-Nectaire en Auvergne. 

Si les eaux sortent d'une médiocre profondeur, elles sont 
toujours froides; si elles arrivent d'une profondeur consi­
dérable, elles ont une chaleur très appréciable, due à l'ac­
croissement progressif de la température à mesure que l'on 
descend; enfin si elles proviennent d'une région plutoniquô 
ou volcanique, elles sont souvent chaudes. Les eaux ther­
males , d'une température plus ou moins élevée, sourdent 
toutes des terrains qui doivent leur naissance à l'action du 
feu central, et il n'est pas douteux qu'elles ne soient en 
communication plus ou moins directe avec un foyer volca­
nique, et qu'elles ne s'échappent par une de ces nom­
breuses fissures à travers lesquelles la matière en fusion 
s'est fait jour. Dans leur trajet souterrain elles rencontrent, 
à l'état de sublimation ou de dépôt, une foule de produits 
minéraux rejetes par les éruptions, et, grâce à leur haute 
température, elles les dissolvent et se chargent de ces prin­
cipes minéralisatours. Telle est l'origine des eaux miné­
rales naturelles, que l'on divise en quatre classes, selon les 
substances qu'elles tiennent en dissolution : eaux salines, 
eaux alcalines, eaux ferrugineuses et eaux sulfureuses. 
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D'après l eur t e m p é r a t u r e , on peu t dire approximat ive­
m e n t de quelle profondeur v i ennen t les eaux t h e r m a l e s , 
la chaleur de l'écorce terres t re croissant avec la profondeur . 
Q u e l q u e s - u n e s de ces sources ont u n e t empéra ture fort 
élevée. M. do Humbold t a t r o u v é , près de Valence en 
A m é r i q u e , u n e source m a r q u a n t 90 degrés centigrades ; 
M. Boussingaul t , dans la m ê m e par t ie du m o n d e , a observé 
la source de Tr incheras à 97 degrés , c 'est-à-dire p resque 
boui l lante . Il y a auss i , dans le pays des Mormons et dans 
la Nouve l le -Zé lande , des lacs d 'eau boui l lante , d 'où s 'é­
lèvent cont inuel lement des colonnes de vapeur d 'eau. 

Pour ce q u i est des fontaines in te rmi t t en tes , voici u n e 
des explications qu ' on a données de ce phénomène . On 
suppose que le réservoir in té r i eu r où les eaux Se r éun i s sen t 
n e c o m m u n i q u e à la fontaine q u e par u n conduit recourbé 
comme u n s iphon , et que la b ranche la p lus courte de ce 
condui t est celle qu i pa r t du réservoir . Quand le réservoir 
est p l e in , l 'eau q u i cont inue d'y arr iver pousse celle qu i s'y 
t r o u v a i t , et la force de mon te r dans le condui t en chassant 
l 'air qu ' i l renferme. Arrivée à la c o u r b u r e , l 'eau descend 
par la longue b r a n c h e , et l 'écoulement cont inue t an t qu ' i l 
y a dans le réservoir assez d 'eau pour que l'orifice de la 
courte b ranche en soit recouvert . Dès q u ' u n e fois l'orifice 
est hors de l ' e au , l 'écoulement cesse, pour recommencer de 
la m ê m e man iè re quelque temps après . Cela doit avoir l ieu 
si le condui t de décharge peut donner p lus d'eau que le 
bass in in té r ieur n ' en reçoit ; c a r , dans le cas con t ra i r e , 
l 'écoulement n e discont inue pas. 

Il y a encore des fontaines à flux et à reflux : ou elles 
commun iquen t avec la m e r de man iè re à éprouver l ' i m p u l ­
sion des marées , ou bien ce flux et reflux n 'est aut re chose 
q u ' u n e in termi t tence ord ina i re . 

3* 
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SOURCE INCRUSTANTE DE KNARESBOROUGH 

Cette source sort du pied d'une roche calcaire, à très peu 
de distance de la rivière Nidd. Après avoir coulé sur un 
terrain assez uni l'espace d'environ 60 pieds, l'eau se divise 
et se déploie en nappe sur le sommet d'un rocher qui s'étend 
en avant de 15 pieds; de là, l'eau tombe en petits filets par 
trente à quarante endroits : et chacun de ces filets fait en­
tendre un tintement métallique, ce qui vient probablement 
do la concavité du rocher, haut de 30 pieds à peu près. En 
1704, ce rocher se sépara de la masse de la montagne d'en­
viron 9 à 10 pieds; on construisit aussitôt un conduit en 
maçonnerie sur l'ouverture qui s'était formée, pour le passage 
de l'eau. Ce conduit est tapissé de buissons et d'arbustes qui 
conservent leurs feuilles toute l'année. 

Ces eaux analysées ont fourni une grande quantité de 
parties calcaires, qui se déposent successivement, et revêtent 
d'une écorce pierreuse les feuilles, les mousses et les objets 
de ce genre qu'elles rencontrent dans leur chemin. Cette 
source donne 80 pintes d'eau par minute. On voit sur ses 
bords une infinité d'objets incrustés, des mousses, des 
plantes, des nids d'oiseau, quelques-uns avec leurs œufs, etc. 

SOURCES BRULANTES DE WIGAN ET AUTRES 

Il existe à un mille du Wigan, ville du comté de Lan-
castre, une source dont les eaux s'enflamment aussitôt 
qu'on en approche une chandelle allumée. Si l'on prend de 
l'eau dans un vase là où elle brûle, et qu'on la transporte 
à quelques pas, le feu s'éteint quoique l'eau continue de 
bouillir très fort; et ce qu'il y a d'extraordinaire ; c'est que, 
si l'on y plonge la main, on n'éprouve pas de chaleur sen-
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sible. Cependan t , si l 'on ouvre u n e t ranchée pour con­
dui re u n peu d 'eau enflammée su r le sol vois in , qu 'on la 
laisse écouler et qu 'on empêche ensui te de nouvelle eau d'y 
ar r iver , u n e chandelle al lumée appl iquée à la part ie du sol 
sur lequel l 'eau avait été condui te en fait jai l l ir u n e vive 
flamme. Cette eau n ' a a u c u n e odeur sensible, et il n ' en sort 
aucune fumée indice de chaleur. Comme le canton de W i -
g a n , dans u n rayon de p lus ieurs mil les , abonde en houi l le 
et en charbon de t e r r e , on suppose que le phénomène est 
dû a u gaz hydrogène carboné. 

Sur la côte orientale de l 'île Saint-Michel , l 'une des 
Açores, il y a u n e vallée qu ' en tou ren t de hau t e s montagnes , 
et de laquelle ja i l l issent p lus ieurs sources d 'eau chaude . 
L 'une de ces sources, connue sous le n o m de la Chaudière, 
réun i t ses eaux dans u n bass in de 30 pieds de d iamètre ; 
elles boui l lonnent avec force, comme si elles éprouvaient 
l 'action du feu. A très peu de distance et su r la berge de la 
r ivière qu i t raverse la vallée, on voit u n e espèce de caverne 
remplie d 'une eau épaisse et fangeuse q u i bou t avec beau ­
coup de h ru i t . A u mil ieu do la r ivière m ê m e , 1 eau dans 
p lus ieurs endroi ts est si c h a u d e , qu 'on n e peu t la toucher 
sans se b rû le r . Tout le long des berges on r e m a r q u e u n e 
infinité de peti tes ouver tures d'où sort comme u n jet u n e 
vapeur b rû lan te . E n d ' au t res endroi ts on croirai t entendre 
le b r u i t de cent soufflets de forge agissant tous ensemble : 
ce sont des vapeurs sulfureuses qu i s 'échappent de tous les 
côtés. Les buissons qui naissent a u x environs sont tou t cou­
verts de soufre. Les hab i t an t s font cu i re souvent leurs al i­
men t s en exposant a u x vapeurs qu i sortent de te r re les vases 
q u i les renferment . 

11 y a beaucoup d 'autres sources dont les eaux sortent de 
terre brûlantes et imprégnées de soufre , de b i t u m e ou de 
parties méta l l iques . Nous ne citerons que la source dont 
par len t p lus ieurs v o y a g e u r s , dans u n e des îles du Japon. 
Elle sort de t e r re en boui l lonnant , et sa t empéra tu re est de 
80° R é a u m u r . Elle conserve cette chaleur beaucoup plus 
longtemps que l 'eau c o m m u n e . Cette source est i n t e r m i t -
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t e n t e ; elle n e coule que deux heu res envi ron chaque jou r , 
m a i s c'est avec t a n t de violence, que des pierres assez pe­
santes sont lancées de 10 à 11 pieds de hau teu r , ce qu i pro­
du i t de forles détonat ions. 

LE MARA&NON, OU RIVIÈRE DES AMAZONES 

Nous avons parlé de l 'origine des sources ; nous avons 
décr i t que lques-unes des plus s ingulières . Il nous reste à 
par l e r des fleuves, et p r inc ipa lement des g rands fleuves, 
don t l 'aspect do i t , su ivant n o u s , faire na î t r e en l ' âme u n 
s e n t i m e n t profond d 'admira t ion pour l ' au teur de la n a t u r e , 
s i g r a n d , si infini, si parfait dans chacune de ses œuvres , et 
en m ê m e temps la conviction i n t i m e de notre impuissance 
et de no t re petitesse. 

Mille écrivains ont vanté le canal du Midi , qu i u n i t la 
Méditerranée à l'Océan ; on a loué la g r andeu r do l ' en t re­
pr ise , ses ingénieuses écluses qu i élèvent le voyageur et le 
font passer sur le dos des coll ines, ces montagnes percées 
que les navires t raversent . On van te au jourd 'hu i le f ameux 
tunnel de Londres , q u i passe sous la Tamise , ouvrage d ' u n 
ingén ieur français n o m m é Brune i . Mais que sont ces ou -
v rages , malgré leur magnif icence, auprès des ouvrages d u 
Créa teur? Un ancien Pha raon d 'Egypte vou lu t avoir u n 
canal de Suez à Péluse : il au ra i t u n i la m e r Rouge à la 
Médi ter ranée; sous le règne de Ptolémée on tenta de r e ­
p r e n d r e cet ouvrage, et l 'on fut obligé de l ' abandonner . De 
nos j o u r s , M. de Lesseps a réalisé ce magnif ique t ravai l . On 
a vou lu aussi couper l ' i s thme de P a n a m a , et cet ouvrage, 
il faut en conveni r , aura i t p rodu i t des résul ta ts i m m e n s e s ; 
m a i s l 'on n 'a pas m ê m e osé l ' en t r ep rend re ; et depuis 
soixante siècles les fleuves apportent à ta m e r le t r ibu t de 
l eu r s ondes, lu i r endan t ainsi ce qu ' i l s en on t reçu par l ' é -
vapora t ion! Quelle m a i n a creusé les li ts de ces fleuves, l e u r 
a t racé la ligne qu' i ls doivent su ivre , posé les l imites qu ' i l s 
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ne peuven t f ranchi r? Qu ' a - t - i l fallu pour cela? Un simple 
acte de sa volonté. Que cela se fasse, a dit le Tout -Puissan t , 
et cela s'est fait. N 'es t -ce pas le cas de dire avec l 'Apôtre : 
« 0 profondeur des trésors de la sagesse et de l 'omniscionce 
de Dieu! que ses jugements sont impénét rab les 1 q u e ses 
voies sont inconnues ! » 

Nous n ' en t r ep rendrons pas ici de faire la description de 
tous les grands fleuves qu i si l lonnent la terre ; i l faudrai t 
pour cela p lus d 'un volume. Nous n e par lerons que d ' u n 
seul. Ains i nous ne d i rons r i en des fleuves d 'Europe : le 
D a n u b e , l 'Elbe, la Vis tule , le Volga, le Don , le R h i n ; n i 
des fleuves d'Asie ; nous passerons sous silence le Shind ou 
I n d u s , si fameux dans l ' an t iqu i té par l 'expédition d 'A­
lexandre ; le Gange , révéré des I n d o u s ; l 'Hoang-ho , qu i 
arrose la Chine. Nous nous ta i rons de m ê m e su r les fleuves 
d 'Afr ique, sur le Z a ï r , la Gambie , le Sénégal ; sur le Niger, 
dont le cours i nconnu a donné l ieu à t an t de conjectures , de 
recherches et d 'explorat ions ; s u r le Ni l , ce fameux fleuve 
dont les anciens ne pu ren t n i connaî t re les sources n i ex­
pl iquer les débordements pér iod iques , cause de la fertilité 
de l 'Egypte . Nous n 'en t re t iendrons pas môme nos lecteurs 
de tous les fleuves de l ' A m é r i q u e , du Sa in t -Lauren t , de 
l 'Ohio , d u Mississipi, n o m qu i , dans la langue des na tu re l s , 
signifie le père des eaux; du Rio de la P la ta , du Pa raguay , 
fameux par ses m i s s i o n s , qu i avaient porté la civilisation 
p a r m i les sauvages avec la connaissance du vrai Dieu. Nous 
nous bornerons à décrire la rivière des Amazones , ou le 
Maragnon. 

L 'Amazone est le roi des fleuves; u n cours de 1,100 à. 
1,200 l i eues , u n e l ieue de la rgeur c o m m u n e su r la moit ié 
au moins de son cours, u n e profondeur moyenne de 40 à 50 
brasses ; u n e embouchure de 14 à 13 l ieues : tels sont les 
t i t res de ce géant des eaux. Des plus superbes fleuves de 
l'Asie à la r ivière des Amazones , il y a auss i loin que de la 
Seine a u Gange, que des h u m b l e s ru isseaux de la Troade et 
de la Grèce, si pompeusemen t décrits par les poètes , à la 
Seine grossie de tous les t r i bu t s de l 'hiver . 
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E n 1.137, l 'Espagnol Orellana suivi t u n e par t ie de son 
cour s , e t , s'il faut l 'en croire , il vit su r la rive gauche d u 
fleuve des femmes armées d'arcs et de flèches : ce qu i va lu t 
au fleuve le n o m qu ' i l por te . Cent a n s après , des miss ion­
nai res , envoyés pa r le vice-roi d u P é r o u , et après eux p l u ­
s ieurs voyageurs , dans la première moit ié d u XVIII 0 s iècle , 
ont confirmé en grande par t ie les récits d'Orellana. M. de la 
Condamine , envoyé au Férou par le gouvernement français 
pour des observations a s t ronomiques , descendit l 'Amazone 
j u s q u ' à son e m b o u c h u r e ; l 'Anglais Maw, qu i a fait le m ê m e 
voyage en 1828, a reconnu la vérité de tou t ce que le savant 
français avait annoncé. 

L'Ucayalie et le T o u n g o u r a g u a , q u i p rennen t leur source 
dans les Andes et se jo ignent vers le 4.°GS' de la t i tude S., et 
le 7 6 n o ' de longi tude 0 . , sont les deux sources du fleuve, 
q u i reçoit à ce po in t seulement le n o m de Maragnon. Là 
les eaux p r ennen t u n e direction nouvel le , et s 'avancent à 
l 'est , tantôt s 'é loignant , tantôt se rapprochan t de la l igne 
équ inox ia le , sous laquelle elles se t rouvent à leur entrée 
dans l 'Océan. Avant d 'y a r r i v e r , l 'Amazone reçoit p lus de 
200 r iv ières , dont u n g rand nombre excèdent en la rgeur 
et en profondeur les p lus g rands fleuves de l 'Europe, sans 
par ler d 'une infinité de peti tes r ivières. P a r m i les affluents 
de la r ive droite, on doi t d is t inguer le Madeira (mot p o r t u ­
gais qu i signifie bo i s ) . Ce fleuve, q u i a p lus de SOO lieues 
de cou r s , traverse d ' immenses forêts, et dans ses crues i l 
déracine et en t ra îne des arbres énormes . Sur sa rive gauche 
l 'Amazone a de n o m b r e u x t r i b u t a i r e s , dont le p lus cons i ­
dérable est le Rio-Negro (r ivière no i r e ) , qui y décharge ses 
eaux bourbeuses vers le 92°30' de longi tude 0 . Une b ranche 
d u Rio-Negro r emon te au n o r d , et va se je te r dans l'Oré-
n o q u s , é tabbssant a ins i une communica t ion facile en t re 
ces deux grands fleuves. Ce canal de j o n c t i o n , formé par la 
n a t u r e , est appelé Cassiquiare. P lus ieurs voyageurs en 
avaient soupçonné l 'existence; m a i s a u c u n avant M. de 
Humbold t n 'avai t eu la cer t i tude q u i na î t de l 'expérience. 
Ce dernier s'est embarqué su r l 'Orénoque en 1799 , et 
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e n t r a n t , sans j ama i s p r e n d r e t e r r e , dans la b ranche d u 
Rio-Negro dite Cassiquiare , il est pa rvenu aux rives du 
Maragnon. 

Le cours de l 'Amazone depuis sa jonct ion avec le Rio-
Negro est d 'environ 320 l ieues; des sources de l 'Ucayali ou 
Bené j u s q u ' à ce po in t , i l est de 850 : en tou t 1,170. Sa 
largeur et sa profondeur sont proport ionnées à cette lon­
gueur i m m e n s e . La l a rgeur var ie d ' u n e g rande demi-lieue 
à u n e l ieue et d e m i e , su ivant que les eaux coulent resser ­
rées dans u n l i t de rochers ou qu'elles peuvent s 'étendre 
l ibrement . Quant à sa profondeur, elle est en quelques l ieux 
de 80 et m ê m e de 100 b ra s se s , s'il faut en croire Malle-
B r u n ; ma i s il pa ra î t certain que su r u n e longueur de 500 
à 600 lieues la sonde donne cons tamment de 30 à 40 
brasses . 

Quand les eaux sont encaissées dans u n lit t rès étroit , 
elles gagnent en vitesse ce que leur surface perd en é ten­
d u e , et le couran t acquier t u n e force ex t raord ina i re . Ces 
espèces de détroits por tent dans le pays le nom de pongos; 
le plus r emarquab le est celui de Manzaniche. Le fleuve 
coule p e n d a n t plus de trois l ieues dans u n canal é t ro i t , 
formé par des rochers taillés à pic ; la vitesse d u couran t est 
telle, que les ba teaux ent ra înés par la violence f ranchissent 
l ' intervalle en u n qua r t d ' h e u r e , ce qu i nous semble 
exagéré. 

A commencer d u point où le Tinga se jo in t au Maragnon, 
la la rgeur d u fleuve devient si considérable , que d ' une 
rive on ne peut apercevoir l ' au t r e . L'île de Majora, peu 
éloignée de ce p o i n t , force le fleuve à se diviser en deux 
b ra s . Celui de gauche se porte u n peu a u nord , et se r end à 
l'Océan pa r u n large canal de 8 l ieues. L ' au t re b ranche des­
cend vers le s u d , e t , après avoir reçu d 'aut res r i v i è r e s , 
abouti t à la m e r par u n canal de 6 à 7 l ieues . 

L'effet d u flux et du reflux se fait sent i r dans le Maragnon 
à 150 et m ê m e 200 lieues de son embouchure . D 'un au t r e 
côté, p lus ieurs m a r i n s prétendent avoir r econnu de 50 à 60 
lieues en m e r qu ' i ls ent ra ient dans les eaux d u fleuve. Ils 
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disent qu'on se sent repoussé lorsqu'on veut s'avancer vers 
la côte, et que d'ailleurs les eaux de la mer ont moins de 
salure et d'amertume. 

Au moment des syzygies et des grandes marées, un phé­
nomène singulier s'opère. Au lieu d'employer six heures à 
monter, la marée en quelques minutes acquiert 40 à 43 
pieds de hauteur. Le flot s'annonce par un t r a i t effrayant; 
au bruit succède une lame d'eau de 15 pieds de hauteur; 
cette lame est presque immédiatement suivie d'une seconde 
et d'une troisième, quelquefois même d'une quatrième. 
Toutes ces lames s'avancent dans le lit du fleuve avec une 
rapidité que l'œil suit à peine; elles emportent tout ce 
qui se trouve sur leur passage. Les navires qui sont en 
rivière ne peuvent se garantir du danger qu'en s'amarrant 
avec de longs câbles dans les parages où il y a beaucoup de 
fond. Ce phénomène est désigné dans le pays sous le nom de 
paroroca. 

Le Maragnon est peuplé de crocodiles et de poissons; on 
y trouve aussi des lamantins. D'immenses reptiles rampent 
sous l'herbe et les buissons qui couvrent ses rivages. Des 
jaguars, des tapirs, des singes de toute espèce habitent les 
forêts voisines. Des oiseaux au brillant plumage, mais à la 
voix aigre et criarde, donnent un air de vie à des lieux où 
il ne manque que des hommes industrieux pour les conver­
tir en jardins d'Armide. Mais l'Amazone roule ses eaux à 
travers d'immenses solitudes et de vastes plaines qui, ne s'é-
lcvant que très peu au-dessus de ses bords, sont fréquem­
ment inondées ; et comme ses eaux ne peuvent s'écouler, 
elles se corrompent, et il s'en exhale des émanations dange­
reuses, qui souvent ajoutent des maladies au terrible 
inconvénient des moustiques qui couvrent par millions tous 
les bords du fleuve, dès que la saison des pluies a fait place 
à la saison sèche. 
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D E L A N A T U R E e s 

DES LACS 

On appelle lac u n e é tendue d 'eau p lus ou moins grande , 
s i tuée dans l ' in té r ieur des t e r r e s , non sujette au flux et au 
reflux, recevant des rivières et n ' acquéran t aucune augmen­
tat ion sens ib le , n e sub issan t non plus aucune d iminu t ion . 
Les plus g rands lacs du globe se t r ouven t dans l 'Amér ique 
du Nord. L 'Asie a la m e r Caspienne et la m e r d 'Ara l , q u i , 
à p rop remen t par le r , ne sont que de g rands lacs ; ceux de 
l 'Europe ne sont guère que de g rands é tangs . 

Le lac Supé r i eu r est p lus vaste que la m e r Caspienne; on 
l u i donne 1,500 mil les de circonférence. « L e t emps était 
c a l m e , dit le voyageur Carver, et le soleil br i l la i t r ad ieux 
sur les eaux . Placé dans m o n cano t , s u r u n e profondeur 
d 'envi ron 6 b ra s se s , je dis t inguais t rès b ien les pierres du 
fond, t an t l 'eau était pu re , claire et t r ansparen te . Mais il n ' é ­
tai t pas possible de les regarder deux à t ro is m i n u t e s de 
sui te , sans éprouver des vertiges et sans que la vue se t r ou ­
blâ t . » Ce voyageur ajoute q u e , comme le t emps était très 
c h a u d , l ' eau à sa surface était p lus que t iède , ma i s que si 
l 'on descendait u n vase à t rois ou qua t re pieds de profondeur, 
on en re t i rera i t u n e eau excessivement froide. 

LAC ASPHALTITE, OU MER MORTE 

Ce l ac , long d 'environ 50 mil les su r u n e la rgeur de 12 à 
1 3 , est entouré de hau te s montagnes , et reçoit le fameux 
fleuve d u Jourda in . C'était s u r l ' emplacement qu ' i l occupe 
que s'élevèrent jad is les villes de Sodome et de ( romorrhe, 
que consuma le feu d u ciel. Disons en passant que la m é ­
moire de ce terr ible événement s'était perpétuée d'âge en 
â g e , b ien qu 'al térée pa r les fausses lumières du paganisme; 
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car on lit dans St rabon que ces villes furent renversées par 
u n t r emb lemen t de t e r r e , ût détrui tes pa r les flammes qu i 
ja i l l i rent d u sol. La surface d u lac est couverte de b i tume et 
d 'asphalte . 

Dans les lacs fermés q u i n ' on t aucune i s s u e , comme la 
m e r Morte , le lac d 'Ara l , e tc . , le degré de la sa lure a con­
s idérablement augmenté . Cet effet se comprend par fa i te ­
m e n t , car toutes les eaux q u i y affluent y appor tent j o u r ­
nel lement les mat ières salines qu'el les ont dissoutes ; m a i s 
ces mat iè res n e peuvent p lus en sort ir , et dès lors elles s'y 
accumulen t . De nombreuses expériences on t établi que les 
eaux de la m e r Morte sont s ix fois p lus salées que celles de 
l 'Océan, et qu 'el les renferment de 150 à 200 g r a m m e s de 
sels divers pa r l i t r e , et m ê m e quelquefois davantage. A u ­
cune eau minéra le n 'es t aussi chargée de substances sa­
l ines . Aussi sa densité est-elle fort considérable , et u n 
h o m m e peu t y su rnager sans faire le plus léger mouve­
ment . 

LAC MAJEUR ET AUTRES 

Le lac Majeur, dans le Milanais , est r emarquab le pa r la 
beau té de ses env i rons ; sa longueur est de 15 à 18 l ieues, 
s u r u n e largeur d ' une l ieue et demie à 2 l i eues , et vers 
le mi l i eu il a 8 brasses de profondeur . Les coteaux qu i l ' e n ­
touren t sont tous p lantés de vignes, et les bords de l 'eau o m ­
bragés de beaux a rbres . Là. où le l ac , s 'é largissant , forme 
u n e espèce de b a i e , sont deux peti tes îles qu 'on appelle 
Y Ile-Belle et Y Ile-Mère. On dira i t deux pyramides ornées 
de festons et de gu i r landes de fleurs. Su r la p remière de 
ces îles on voit dix terrasses échelonnées les unes au-dessus 
des autres ; la d i x i è m e , qu i est la plus pet i te , a été entourée 
d ' une ba lus t rade et pavée en m a r b r e . L'Ile-Mère n 'a que 
sept terrasses ; mais elles sont au m ê m e niveau que les dix 
aut res : la h a u t e u r totale est d 'environ 200 pieds au -dessus 
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des eaux du lac. L'art n'a fait ici qu'aider la nature; mais 
c'est la nature elle-même qui a élevé ces deux masses, que 
les hommes n'ont l'ait qu'embellir. 

Le lac d'Ulswater, dans le Westmoreland, en Angleterre, 
n'a guère que 2 à 3 lieues de long, sur une largeur d'à peu 
près un tiers de lieue. Il n'est remarquable que par les 
échos dont il est entouré. Si l'on tire un coup de fusil de 
certains endroits du rivage, le bruit se répète de roche en 
roche, de cavité en cavité, tantôt paraissant s'éloigner, tan­
tôt se rapprochant, comme cela arrive souvent pour les éclats 
du tonnerre. La détonation se fait entendre sept fois de suite 
très distinctement. 

Le lac Lean, en Irlande (Louc-Lean), se divise en trois 
parties. La partie supérieure n'a qu'une lieue de long, sur 
à peu près une lieue de large; on y remarque un rocher 
fameux dans le pays appelé le Nid de l'Aigle. Il y a dans 
ses cavités un écho extraordinaire; un cri, une détonation, 
s'y répètent une infinité de fois, en produisant un son assez 
semblable à celui d'une grosse cloche. Ce son va diminuant 
peu à peu, jusqu'à ce qu'il aille se perdre dans les montagnes. 
Le lac du milieu, beaucoup plus petit, tout entouré de beaux 
arbres, baigne à l'est le pied d'un rocher élevé, du sommet 
duquel se précipite, d'une hauteur de 450 pieds, un cou­
rant d'eau qui est reçu dans un bassin naturel, qu'on 
appelle le Bol à punch du diable, parce que le bassin a la 
forme d'un bol à punch, et qu'il est si profond, qu'on n'a 
pu le mesurer. Le dernier lac est plus grand que les autres; 
mais il n'a de remarquable que sa cascade d'O'Sulhvan. 
L'eau, en tombant, forme une espèce d'arche de 70 pieds de 
haut. 

CASCADES REMARQUABLES 

Nous venons de parler de cascades. Avant de commencer 
la description de la partie solide du globe, citons les cas-
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cades ou chutes d'eau les plus remarquables. On met d'or­
dinaire au premier rang la chute du Niagara. Que peut-on 
imaginer, en effet, de plus majestueux qu'un grand fleuve 
qui se précipite du haut d'un rocher avec un bruit égal à 
celui du tonnerre, faisant jaillir dans les airs des flots d'é­
cume qui retombent en pluie? Avant d'arriver au fort Nia­
gara, le fleuve, pressé dans un lit étroit, court avec une 
rapidité toujours croissante, brisant ses vagues furieuses 
contre les rochers qui obstruent son cours. Bientôt il arrive 
au bord du précipice; deux îles qui s'élèvent de plusieurs 
pieds au-dessus de ses eaux le forcent à so diviser en trois 
branches, ce qui forme trois cataractes. La première s'ap­
pelle le Fer-à-Cheval, parce que le rocher duquel elle 
tombe offre une forme concave. On estime généralement 
que l'étendue de cette cataracte est de 300 toises. Après le 
Fer-à-Cheval est la première île, qui a 470 toises de large; 
la seconde cataracte n'a que 15 pieds de large; la seconde 
île n'a que 13 à 14 toises. La largeur de la troisième cata­
racte est égale à celle de la première lie, de sorte que la lar­
geur totale du saut du Niagara est d'environ 660 toises, 
les deux îles comprises. 

La rivière de Montmorency, qui apporte au Saint-Lau­
rent le tribut de ses eaux, à. 3 lieues environ au-dessus de 
Québec, descend du haut des montagnes voisines, a travers 
des rochers et des précipices. Forcée d'abord de traverser 
un terrain inégal coupé de rochers, elle divise ses eaux en 
un grand nombre de canaux qui aboutissent tous à un lit 
étroit encaissé entre deux chaînes de rochers abruptes, de 
sorte que les eaux acquièrent une grande rapidité. Elles 
arrivent bientôt après à un lieu qu'on appelle les Degrés, 
parce que la rivière tombe de roche en roche jusqu'à une 
assez grande profondeur. Ces degrés, au nombre de quatre 
ou cinq, ont chacun 12 à 15 pieds de hauteur. Le côté 
oriental de la rivière est bordé de rochers perpendiculaires 
couronnés do grands arbres. Du côté opposé, les rochers ont 
l'aspect d'un vieux mur, pareillement couronné d'arbres. 
Après ces diverses chutes, toutes les eaux, de nouveau 
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réunies, reprennent un cours très rapide; après de nouvelles 
cascades, elles arrivent au tord d'un énorme rocher taillé à 
pic ; de là elles tombent à 250 pieds de profondeur. Du 
bassin naturel qui les reçoit s'élèvent des nuages d'écume 
qui, lorsque le soleil luit, se colorent de toutes les nuances 
de l'arc-en-ciel. La largeur de la chute est d'environ 16 
toises. 

On a beaucoup parlé des cataractes du Nil, Il est avéré 
aujourd'hui que ces cataractes immenses, dont les anciens 
pe parlaient qu'avec stupeur, ne sont que des chutes da 
quelques pouces qui même sont insensibles dans les grandes 
eaux. Les savants français qui accompagnaient Bonaparte 
en Egypte ont réduit la chose à leur juste valeur. Il est vrai 
pourtant que le Nil éprouve plusieurs cataractes; mais les 
anciens ne les connaissaient pas, parce qu'elles ont lieu 
dans un pays où ils ne pénétraient point ; ils parlaient de 
celles de l'Egypte. Ce fleuve subit plusieurs chutes de 10 à 
20 pieds dans la Nubie. Le voyageur Bruce parle même 
d'uno cataracte de 40 pieds, dont il fait une merveilleuse 
description ; mais on sait que cet écrivain voyageur a cher­
ché plus d'une fois, à en faire accroire en parlant du Nil, 
dont il prétend avoir vu les sources, bien qu'il soit avéré 
qu'il n'a jamais poussé aussi loin ses découvertes. 

Deux torrents qui descendent dumontRosa dans les Alpes 
piémontaises, alimentés par les eaux des glaciers, tombent 
perpendiculairement de la hauteur, l'un de 400 brasses, 
l'autre de 200 seulement. Dans le département français des 
Hautes-Pyrénées, on voit aussi une rivière se précipiter de 
1,200 pieds de hauteur, La cascade du Marbre ("ainsi nom­
mée parce qu'elle tombe du haut d'une roche de marbre, à 
une lieue de Terni) tombe de 300 pieds, L,'Anio près de 
Tivoli, l'Arvo dans la Savoie, la Cettina dans la Dalmatie, 
le Rhin près du village suisse de Lauffen, le Gotha en 
Suède, et beaucoup d'autres rivières qu'il est superflu de 
citer, ont des chutes ou cataractes, des cascades, des rapides 
(on appelle ainsi la partie du cours des rivières où les eaux, 
entrant dans un lit dont la pente est considérable, acquièrent 
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u n e très grande rap id i té ) . Nous en avons assez di t pour 
donner u n e idée des cataractes en général. 

BES MONTAGNES 

On d is t ingue les mon tagnes en p r inc ipa les , secondaires 
et sous -mar ine s . On appelle principales les grandes masses , 
les grandes chaînes qu i dominen t toutes les au t r e s . Leur 
cime toujours chargée de neiges s'élève au-dessus de la r é ­
gion des nuages . On voit su r leurs flancs que lques arbres ; 
des plantes rares croissent p a r m i leurs rochers ; des mousses , 
des l ichens les tapissent ; mais sur leurs sommets i l n 'exis te 
aucune trace de végétat ion. 

Les montagnes secondaires n e sont que des embranche ­
m e n t s qu i se détachent de la chaîne pr incipale , et s 'é tendent 
en tous sens. Beaucoup moins élevées que les premières , 
elles sont en général couvertes d 'arbres et d 'a rbus tes . Les 
petites montagnes qu i semblent na î t r e des chaînes secon­
daires p rennen t le n o m de coteaux ou de col l ines, et vont 
t e rmine r l eu r s ondula t ions aux plaines voisines. 

Les chaînes sous-mar ines ne sont guère que la con t inua­
t ion des grandes chaînes cont inenta les ; car p resque toujours 
elles suivent la m ê m e direction. 

La forme des montagnes varie beaucoup : on en voit de 
r o n d e s , de perpendicula i res , d 'aplat ies , de ca r rées , d ' a n ­
gulaires . Elles se composent en général de grandes masses 
sol ides , minérales ou rocheuses , p lu s é tendues en surface 
q u ' e n h a u t e u r , disposées les unes su r les au t res par bancs 
ou couches. De ces couches les u n e s sont formées d ' u n seul 
miné ra l ; les au t res le sont de m i n é r a u x divers , agglomérés 
i r régu l iè rement en ce qui concerne leur qua l i t é , mais p r é ­
sentant assez de régular i té dans leur posit ion. Certaines 
couches offrent u n e masse compacte ; d ' au t res se divisent 
en l i ts b ien dist incts : ces dernières s 'appellent roches s t r a ­
tifiées. 
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De m ê m e q u e les roches , l 'enveloppe entière d u globe est 
formée de couches, q u i semblent ê t re a u t a n t de dépôts lais­
sés successivement p a r les eaux. 

FORMATION DES PIERRES 

Les p i e r r e s , su ivan t l eur origine p lu ton ique ou n e p t u -
n i e n n e , ont eu deux modes de formation bien dis t incts . Les 
p remiè re s , comme les g r an i t s , les po rphyres , les laves v o l ­
caniques , sont des mat iè res fondues par l 'action d u feu 
cen t ra l , et q u i , refroidies, cons t i tuent des masses compactes 
p lus ou moins considérables. Les secondes sont des sédi­
m e n t s q u i , t enus en dissolut ion dans les eaux de la mer ou 
des lacs, se sont déposés en bancs et se sont solidifiés, en­
fermant dans leurs couehes les débris des êtres organisés q u i 
vivaient dans les m ê m e s eaux . 

Nous venons de par ler des roches anciennes . De nos jours 
il se forme encore de véri tables roches. Les h a u t e u r s se d é ­
gradent , les sommets des mon tagnes s 'éboulent , les rochers 
les plus d u r s sont altérés par l 'action de l 'air a tmosphé­
r ique , les te r ra ins en t ra înen t dans leur ma rche furieuse des 
débris de toute so r t e , et il en résul te des dépôts de ma té ­
r i a u x va r i é s , tou t d 'abord incohérents . Bientôt diverses 
causes in terv iennent pour u n i r et c imenter les par t ies i n ­
cohérentes et l eur donner u n e certaine consistance. Le car­
bonate de c h a u x dissous dans les eaux reprend sa l iber té , 
s'infiltre en t re les b locs , s ' ins inue dans les inters t ices , lie 
les mat ières isolées, et joue le rôle d ' u n véritable c iment 
calcaire. Les oxydes de fer en dissolution, la silice, rempl i s ­
sent la m ê m e fonction. Au bout d ' un laps de temps plus ou 
moins considérable, les couches ne sont donc p lus formées 
de fragments épars et mobiles, mais de lits d'argile com­
p r i m é s , de conglomérats g ran i t iques ou calcaires, de grès 
fe r rugineux ou s i l iceux, etc. Les débris d ' an imau x ou de 
végétaux peuvent m ê m e se pétrifier l en tement dans ce m i -
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l ieu, et devenir fossiles par la subst i tut ion graduelle d 'une 
molécule inorgan ique à chaque molécule organique . C'est 
a insi que se const i tuent et s 'accroissent sous nos y e u x u n e 
foule de nouveaux te r ra ins . 

DES FOSSILES 

On désigne par le n o m de fossiles les débris des a n i ­
m a u x et des végétaux qu 'on t rouve dans les entrail les de 
la terre convertis en p ie r re . Quand on voit des amas de co­
quil lages et d 'autres corps m a r i n s j u s q u e su r le sommet des 
p lus hau tes m o n t a g n e s , on ne peu t douter q u e la mer n e 
les ait autrefois couvertes. Les montagnes calcaires du Der-
bysh i re et du Yorksh i r e , qu i s'élèvent à 2,000 pieds a u -
dessus de la m e r , offrent dans tou te l eu r é tendue des 
masses ëno'rmas de zoophytes, de coquillages et d ' an imaux 
m a r i n s . Au-dessus de ces masses sont des lits de dé t r i tus 
de roches mêlés de par t ies do végé taux , et par -dessus en­
core sont des lits de charbon renfe rmant des écailles de 
moules d 'eau douce. La couche te r reuse q u i couronne ce 
dernier l i t renferme des poissons fossiles dont on peut 
r emarque r encore fort d is t inc tement les écailles et les 
arêtes . 

Beaucoup des montagnes des Pyrénées , et par t icu l iè rement 
le m o n t Pe rdu , u n e des plus h a u t e s , se t e rminen t par des 
roches calcaires qu i r enfe rment des restes d ' an imaux 
m a r i n s . Ces roches existent à 10 ,300 pieds d'élévation. 
M. de Humbo ld t a t rouvé des fossiles de la même espèce 
sur les Andes du Pé rou , à 14 ,000 pieds au-dessus de la 
m e r . Dans p lus ieurs contrées méridionales on a t rouvé, 
en creusant sous des lits d 'argile et de c ra ie , des osse­
men t s d 'éléphants et de rhinocéros . Le savant natura l is te 
français Cuvier, en examinan t a t tent ivement ces divers dé­
b r i s , s'est convaincu qu ' i l s appar tena ien t à des a n i m a u x 
dont l'espèce n 'exis te p lus sur le globe ; car on n ' en voit p lus 
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au jourd 'hu i qu i ressemblen t à ceux qu ' i l a, pour a insi d i re , 
recomposés . 

Comme ces débris sont t rès mêlés , que souvent m ê m e 
on en t rouve q u i semblent des restes d ' a n i m a u x dont l 'espèce 
s'est conservée j u squ ' à n o u s , Cuvier conjecture que les 
a n i m a u x auxquels ces débris appa r t i ennen t ont péri par le 
dernier ou u n des derniers cataclysmes d u globe. Dans 
beaucoup d 'endroits ces restes sont mêlés avec des débris 
d ' a n i m a u x m a r i n s . Quoiqu ' i l soit vra isemblable que tous 
les a n i m a u x qu i vivaieut a u m o m e n t du cataclysme on t 
p é r i , on a t rouvé dans les part ies septentr ionales de l 'ancien 
cont inent des restes d ' é léphan ts , d 'h ippopotames , de r h i ­
nocéros , de tapi rs et de mastodontes ; e t , à l 'exception d u 
dernier , qui n ' a p lus d 'ana logue , les qua t r e premières e s ­
pèces existent , s inon dans les régions hyperboréennes , d u 
moins en t re les deux t ropiques . 

ANIMAUX DONT LES ESPÈCES SONT PERDUES 

C'est dans les te r ra ins t e r t i a i r e s , composés de couches 
al ternatives de dépôts m a r i n s et de dépôts d 'eau douce, que 
se t rouvent les ossements fossiles de beaucoup d ' an i mau x 
dont les espèces ont d isparu de la te r re . Cuvier a i nd iqué 
d'abord six espèces de mammifè res pachydermes ( a n i m a u x 
à peau épaisse) : le palxotherium, qu i r éun i t les formes d u 
rh inocé ros , d u tapi r et d u cheva l ; Yonoplolherium, q u i 
t ient de l 'âne et de la gazelle; le lophiodon, sorte d ' h ippo ­
potame ; Yanthracotherium, espèce de porc ; le cheropotam, 
variété d u précédent , et Yadapis, espèce de g rand hér isson. 
Leurs restes étaient mêlés à ceux de divers mammifères et 
de reptiles qu i ne se t rouven t au jourd 'hu i que sous l ' équa -
t eu r . Le m ê m e natura l is te a recomposé le mammouth, le 
mastodonte, espèce de grand éléphant à long poil et à la ine 
épaisse; le dinotherium, espèce de tap i r énorme, et le mega-
thertum, espèce de paresseux d 'une g r a n d e u r démesurée . 

4 
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FOSSILES DONT LES ANALOGUES EXISTENT 

Quelle que soit l'opinion qu'on embrasse au sujet des 
fossiles, ou ne peut douter qu'il ne se soit opéré de grands 
changements dans la température du globe : car on a 
trouvé jusque dans les régions polaires des animaux dont 
les analogues ne peuvent vivre aujourd'hui que sous la 
zone torrido. 

On a trouvé en France, auprès de Honfieur, près de l'em­
bouchure de la Seine, des restes de crocodiles; on en a 
trouvé aussi en Angleterre, dans les comtés de Dorset, 
d'York et de Nottingham, et dans plusieurs autres endroits. 
De même qu'à Honfieur, on les a trouvés renfermés dans 
une masse de pierre calcaire de couleur bleuâtre, qui de­
vient noire si on l'humecte avec de l'eau. 

On a souvent fait mention d'un animal gigantesque dont 
les restes furent trouvés en 1 7 7 0 dans les carrières de 
Maastricht. Des ouvriers des carrières découvrirent incrus­
tées dans la roche vive une tête d'animal d'une grosseur 
extraordinaire; ils en avertirent M. Hoffmann, qui prési­
dait aux travaux, et qui lit aussitôt dégager ce précieux 
fossile. Le propriétaire du terrain sous lequel cette tête avait 
était trouvée prétendit qu'elle devait lui appartenir. Il y eut 
là-dessus contestation et procès. Le propriétaire obtint gain 
de cause. Cela n'était pas juste. Quand les troupes françaises 
envahirent les Pays-Bas, elles s'emparèrent du fossile, qui 
fut envoyé à Paris. On calcula, d'après tous les débris qu'on 
recueillit, que, la longueur totale de cet animal, la queue 
comprise, était de 2 4 pieds. On a pareillement présumé, 
d'après diverses observations, que cet animal appartenait 
à l'Océan. Cuvier a pensé que c'était un genre intermédiaire 
entre celui des lézards à langue longue et fourchue et des lé­
zards à langue courte, tels que l'iguane, l'anolis, etc. 

Dans plusieurs lieux de l'Irlande on a découvert depuis 
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peu d 'années des cornes de bois de cerf d 'environ 1 0 pieds 
de h a u t depuis la racine j u s q u ' a u s o m m e t ; on croit que 
l ' an imal auquel appar tena i t cette i m m e n s e dépouille n e se 
t rouve p lus su r la t e r re . 

On a découvert en Italie de nombreux débris d ' é l éphan t s ; 
e t , quo iqu 'on sache que les Romains avaient t ranspor té do 
l 'Afrique à Rome beaucoup d ' a n i m a u x de ce genre , il est b ien 
évident que ces restes n ' on t été enfouis h u n e assez grande 
profondeur que par u n de ces cataclysmes qu i ont boule­
versé la face du globe dans les p remie r s âges. Ce qu i r end 
ce fait ce r ta in , c'est q u e des restes de cet an ima l ont été 
t rouvés en beaucoup de l ieux en F r a n c e , en Al l emagne , en 
Ho l l ande , en Su i s se , pr inc ipa lement dans le bass in d u 
Rhin . Les hords d u Danube en ont aussi fourni u n g rand 
n o m b r e ; on en a découvert m ê m e dans la Suède , en Russie , 
en I s lande , en S ibér ie , dans les deux A m é r i q u e s , etc. Les 
observations de Cuvier , confirmées pa r u n g r a n d n o m b r e de 
faits, a t t r ibuen t les ossements fossiles de ces a n i m a u x à deux 
espèces d 'éléphants q u i , malgré leur ressemblance avec les 
éléphants d 'As i e , forment cependant u n au t re genre qu i 
n 'exis te p lus a u j o u r d ' h u i . 

Dans le courant d u x v n i 0 siècle, des fouilles exécutées 
en Amér ique ont fait découvrir u n e quan t i t é prodigieuse 
d'ossements fossiles appar tenant à u n e espèce d 'é léphant ou 
d 'hippopotame qu 'on a désigné par le nom de mastodonte. 
Comme c'est pr inc ipa lement en Amér ique et sur les bords 
de l'Ohio que ces ossements ont été t r o u v é s , Cuvier, qu ' i l 
faut toujours citer quand i l s 'agit d ' u n fait d 'histoire n a t u ­
relle, ne croit pas que le mastodonte ait surpassé l 'éléphant 
en h a u t e u r ; il j uge seulement qu ' i l était u n peu p lus 
long . La forme et la s t ruc ture des dents niàchelières l 'ont 
dé terminé à faire du mastodonte u n genre différent qu i 
para î t d 'ail leurs s'être n o u r r i de racines et do végétaux, 
comme l 'h ippopotame, et avoir habi té de m ê m e les l ieux 
marécageux. 

Dans les m ê m e s contrées où l 'on a recueil l i les débris 
fossiles des é léphants , se sont mont rés aussi les restes de 
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rh inocéros ; il est vrai qu 'on s'en est peu occupé; ceux qu i 
les ont trouvés n 'é ta ient peu t - ê t r e pas en état de décider à 
quelle espèce d 'an imal ils appar tena ien t . Pallas en a v u 
beaucoup en Sibérie ; il pré tend m ê m e avoir t rouvé sur les 
bords de la r ivière Wiluj i , enseveli sous le sable, u n rh ino­
céros entier, encore pourvu de sa peau . 

Nous avons déjà fait men t ion des coquillages fossiles q u i 
se t rouven t j u s q u e sur les plus hau t s sommets des m o n t a ­
gnes. Nous ajouterons seulement ici q u ' e n divers l ieux de 
l 'Europe on en t rouve des couches épaisses presque à la 
surface du sol. Pour n ' en citer q u ' u n exemple , nous dirons 
que dans la Tou ra ine , à 33 lieues de la m e r , on a découvert 
à 9 p i e i s de profondeur u n l i t de coquillages m a r i n s long 
de 9 l i e u e s , et de 20 pieds d 'épaisseur. C'est ce qu 'on appelle 
les falunières. 

DU MAMMOUTH FOSSILE 

Il n e nous reste q u ' à par ler du m a m m o u t h . On sait que 
Buffon a fait du m a m m o u t h u n e descript ion que les savants 
p révenus contre lu i pour sa théorie de la t e r r e , rejetèrent 
sans examen comme u n produi t de son imagina t ion . Il faut 
d i re que l 'éloquent na tura l i s te ava i t prodigieusement exa­
géré le résul ta t de ses calculs ; car il donnai t au m a m m o u t h 
133 pieds de long sur 105 de h a u t e u r . Il est vra i qu ' i l était 
revenu p lus t a rd sur cette éva lua t ion; ma i s dans son opi­
n ion le m a m m o u t h aura i t eu cinq ou six fois le volume et 
la taillo d ' un éléphant : de sorte q u e , malgré cette réduc­
t ion qu ' i l avait l'ait subir à ses idées , i l n e t rouva que des1 

incrédules qu i re léguèrent l 'existence d u m a m m o u t h p a r m i 
les faits apocryphes ou fabuleux. Il est avéré pour tan t a u ­
jou rd ' hu i qu ' i l a existé u n g rand quadrupède qu i n 'est n i 
l 'é léphant n i le mas todonte , et qu ' on a désigné sous le nom 
de m a m m o u t h . 

E n 1799, u n pêcheur tongouse r e m a r q u a u n e masse 
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informe q u i sortai t d 'un banc de glace près de l ' embou­
chure d 'une rivière de la Sibérie . Il ne chercha pas à v é r i ­
fier la n a t u r e de ce corps , parce qu ' i l se t rouvai t ho r s de 
sa portée. L 'année su ivan te , il revi t cette m a s s e ; elle était 
moins engagée dans la glace, ma i s il ne pouvai t concevoir 
encore en quoi elle consis ta i t ; ce ne fut que dans l 'été 
de 1801 qu ' i l d i s t ingua le corps d ' u n an ima l énorme. U n de 
ses côtés et u n e de ses défenses étaient alors to ta lement v i ­
sibles. Il fallut deux ans de p lus pour que le corps ent ier 
se dégageât complètement de la glace; ma i s alors il se r en ­
versa sur u n banc de sable qu i faisait par t ie de l a côte. Le 
pécheur lu i enleva ses deux défenses, qu ' i l vend i t 50 rou­
bles (à peu près 380 francs) . 

A u bout de deux ans cet a n i m a l gisai t encore su r le 
sab le , quoiqu ' i l eû t souffert b i e n des mut i l a t ions . Les 
paysans avaient nou r r i l eu r s ch iens de ses c h a i r s , et les 
ours blancs en avaient aussi pr is leur p a r t ; mais le sque­
lette était resté tout ent ier , à l ' except ion d 'une de ses j ambes 
de devant , qu i avait été enlevée. Quelques par t ies du sque ­
lette étaient encore recouvertes de la peau , q u i était fort 
épaisse et fort d u r e . La tête n ' ava i t été que t rès peu endom­
magée ; on y dis t inguai t encore la pupil le de l 'œil . La c e r ­
velle existait encore , mais la p lus g rande par t ie étai t dessé­
chée , u n e oreille étai t t rès b ien conservée et garnie d 'une 
touffe de poils t rès r u d e . Les our s avaient dévoré toute la 
lèvre inférieure et par t ie de la supé r i eu re , de sorte qu 'on lu i 
voyait toutes les dents . L ' an ima l avai t le cou ga rn i d 'une 
longue c r in iè re ; les poils ou les soies é ta ient de trois 
so r t e s , les u n s longs d ' u n p ied , noi rs et d u r s ; les au t res 
p lus minces et flexibles, de couleur rouge -b run ; la t r o i ­
s ième espèce ressemblai t à de la laine grossière de m ê m e 
couleur. 
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DES PRÉTENDUS GÉANTS FOSSILES DU PÉROU 

De môme que beaucoup d 'au t res peuples de l 'ancien 
con t inen t , les Américains étaient persuadés qu ' i l y avai t 
eu jad is d a n s leur pays u n e race de g é a n t s , qui s 'étaient 
emparé des filles des h o m m e s , et r endus t rès odieux par 
l eu r violence. Ils leur assignent pour résidence le quar t i e r 
du Pérou que les Espagnols n o m m e n t elpueblo quemado 
(le l ieu b r û l é ) , q u i a p robab lement servi de théâ t re aux 
érupt ions d ' u n volcan, comme l ' ind iquent les l aves , les 
soufres, les p ier res ponces et les débris volcaniques dont 
encore au jou rd ' hu i le sol est couvert . Le commandan t d ' u n e 
ville voisine y fit exécuter des fouilles en 1543, et l 'on y 
découvrit des ossements d 'une g randeur prodig ieuse , la 
p lupar t en débr is . Depuis cette époque , d 'autres fouilles 
ont été faites au Mexique , à Tezcuco, dans l'île de P u n a , 
et en p lus i eu r s au t r e s l ieux . Elles ont produi t des résu l ta t s 
semblables, et l 'on a p u se convaincre que le sol ent ier de 
l 'Amér ique , depuis la baie d 'Hudson j u s q u ' à la Ter re-de-
Feu , recèle des débris d 'ossements qu i ont appar tenu à de 
grands a n i m a u x . 

Le duc d 'Albuquerque , gouverneur d u Mexique, fit a s ­
sembler , d i t -on , tous les médecins e t natural is tes q u i se 
t rouvaient d a n s les colonies espagnoles. Il les consulta su r 
la na tu re des ossements , et tous p ré tend i ren t q u e c'étaient 
des débris de squelettes h u m a i n s . Cette e r reur fut adoptée 
en Espagne , et s 'enracina si bien dans l 'espri t des érudi ts de 
ce pays , que le P . T e r r u b i a s , de Madrid , en fit, il y a cent 
v ingt ans environ, la base de sa Gigantologie, ce qui pour ­
t an t n ' a pas empêché les véritables savants de croire et de 
dire que ces fossiles at testaient l 'existence de grands qua­
drupèdes dont les espèces ont disparu de la te r re . 
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FORÊTS SOUTERRAINES 

En 1788, les paux de la Tamise, sortant de leur lit, se 
frayèrent une route à travers les terrains marécageux de 
Dagenham, dans le comté d'Essex. .Elles creusèrent un 
canal large de 300 pieds et de 20 pieds de profondeur. 
Quand les eaux se furent retirées, on vit dans ce canal 
une grande quantité d'arbres qui se trouvaient enterrés dans 
ce lieu depuis bien des siècles. Tous ces arbres avaient 
beaucoup de ressemblance avec l'aune. Ils étaient noirs et 
durs, et leurs fibres très fortes. On n'y remarqua qu'un 
seul chêne ; il conservait une grande partie de son écorce ; 
ses racines et ses sommités étaient en fort bon état. Il 
est à présumer que ces arbres étaient nés sur la place 
même où on les a découverts. Ils sont étendus sur un 
sol fangeux et noirâtre, et tout couverts d'une mousse 
verdâtre. 

Au commencement du X Y I I " siècle, il y avait eu en An­
gleterre une réserve royale de 180,000 acres de terre pour 
la chasse du cerf. Sous le règne de l'infortuné Charles I" , 
cette réserve fut vendue à un Hollandais nommé Vermui-
don, qui, après en avoir desséché la plus grande partie et 
l'avoir mise à l'abri des inondations, la convertit en pâtu­
rages et en terres labourables. Les travaux de dessèchement 
firent découvrir une immensité de racines et de troncs 
d'arbres de toute dimension. Les racines étaient fixées au 
sol et placées dans leur position naturelle ; mais les troncs 
en étaient détachés, et ils étaient couchés auprès de leurs 
racines. Comme on trouva aussi parmi les racines des 
instruments et des ustensiles des Romains, on conjectura 
que les Romains, qui avaient abattu tous les bois pour'ôt 
aux Bretons un lieu de retraite, avaient abattu aussi celui 
de Hasfield. C'était le nom de la réserve. 

La plupart des tourbières offrent des faits du même 
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genre. Les grands arbres, en effet, sont extrêmement abon­
dants dans ces dépôts. Ce sont en général des arbres rési­
neux, des chênes, des frênes, des bouleaux, des ormes. Les 
essences résineuses sonL les mieux conservées; elles ont 
gardé toute la solidité du tissu ligneux, et sont seulement 
noircies; les autres essences, plus décomposées, sont en 
quelque sorte réduites en terreau friable. On trouve un si 
grand nombre de troncs encore debout, avec les racines 
fixées dans le sol, qu'on ne saurait douter que ces arbres 
sont encore dans la place où ils ont vécu : les fruits de 
chaque espèce, les glands, les cônes, les noisettes, les 
faînes, etc., gisent à côté des arbres auxquels ils ont appar­
tenu, ce qui semble démontrer qu'il n'y a pas eu transport 
des végétaux par les courants. Dans d'autres circonstances, 
les arbres paraissent avoir été brisés sur place, et sont cou­
chés à côté de leurs racines. 

Des faits du même ordre sont aussi constatés dans les 
houillères, où l'on rencontre de temps en temps des troncs 
entiers encore à leur place primitive. 

DES VOLCANS 

On donne le nom de volcans aux montagnes qui offrent 
des ouvertures plus ou moins considérables, appelées cra­
tères, par lesquelles jaillissent de temps à autre des sub­
stances embrasées et des matières fondues; ces dernières 
sont désignées sous le nom de laves. Les volcans sont 
presque toujours isolés ou séparés des grandes masses. Les 
cratères ont généralement la forme d'un entonnoir ou d'un 
cône renversé. Les volcans s'élèvent souvent sous une forme 
pyramidale au milieu d'un plateau. Ils augmentent en hau­
teur et en volume par la fréquence des éruptions, parce 
qu'à chacune d'elles les cendres et les laves refroidies dé­
posent une couche nouvelle autour du cratère. 

Quelquefois les volcans s'éteignent; quelquefois il se 
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passe de t rès longs intervalles sans a u c u n e érupt ion. Il 
y en a eu autrefois d a n s l 'Auvergne et dans le Vivarais ; 
depuis p lu s de vingt siècles ils paraissent éteints . E n géné­
ra l , les érupt ions sont d ' au t an t p lus fréquentes que les cra­
tères sont moins élevés. La h a u t e u r des cratères varie de 100 
à 3,000 toises au-dessus d u n iveau de la m e r . 

L 'Europe a peu de volcans; l ' E t n a , le Vésuve et l'ITéda 
en Islande sont les p r inc ipaux . L'Afrique n 'en renferme 
p a s , d u moins ils ne sont pas connus ; ma i s les îles voisines 
de ses côtes en ont que lques -uns . On en voit aussi qua t re 
ou cinq su r les côtes mér idionales de l 'Asie et su r celles de 
la m e r Caspienne. Il en existe e inq ou six dans le K a m t ­
cha tka ; les îles de la Po lynés ie , à compter des Phi l ippines , 
en ont u n g rand n o m b r e . Les sommets de la Cordilière dans 
l 'Amér ique d u Sud en offrent u n e c inquan ta ine ; les Anti l les 
en ont aussi que lques -uns . 

Les é rup t ions volcaniques s 'annoncent pa r des mugis se ­
men t s s o u r d s , des détonat ions sou te r ra ines , des colonnes 
de fumée qu i sor tent du cratère . Bientôt après la te r re 
t remble au tour de la m o n t a g n e , le b r u i t a u g m e n t e , la f u ­
mée s'épaissit, des tourbi l lons de cendres s'élèvent. Si l ' a t ­
mosphère est ca lme , la fumée mon te en colonne pressée ; 
quelquefois elle forme d ' immenses nuages noi rs . A t r ave r s 
cette fumée s 'élancent p a r intervalles des jets de sable e m ­
b r a s é , semblables à des flammes ét incelantss . Ensui te des 
mat ières f ondues , des pierres ardentes m o n t e n t dans les 
airs a u b r u i t d'explosions répétées. Ces mat ières re tombent 
au tour d u cratère ; celles q u i boui l lonnent dans l ' in tér ieur , 
dilatées de plus en p l u s , s'enflent et se répandent en fleuve 
de feu sur les flancs de la mon tagne . Souvent du mi l i eu de 
ce b r û l a n t foyer sor tent avec fracas des tor rents d 'eau et de 
bous et des gaz délétères dont les émanat ions s 'étendent a u 
loin. 
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EXPÉRIENCE DE LÉMERY. — VOLCAN ARTIFICIEL 

Le chimis te Lémery mêla du soufre pulvérisé avec de la 
l imail le de fer, par t ies égales. Il dé t rempa ces mat ières 
dans u n peu d ' e au , et les enferma dans u n vase qu i en 
contenait 50 livres; il enfouit ensui te ce vase dans la te r re 
à u n pied environ de profondeur . Au t o u t de quelques 
heures la te r re se gonfla, et finit par s ' en t rouv r i r , la issant 
échapper d 'abord des vapeurs brû lan tes et sulfureuses, en ­
suite des jets de flammes. 

La na tu re peu t p rodui re en g rand u n effet d u m ê m e 
genre . L'Hécla vomit souvent du feu et de l ' eau; ma i s 
c'est u n e eau sulfureuse. L ' I s l ande , a u s u r p l u s , abonde en 
soufre. Toutefois il ne faut pas conclure de là que les vo l ­
cans ne se forment que par u n e fermentat ion de ce genre ; 
car l 'expérience de Lémery , tou te ingénieuse qu 'el le est, ne 
saura i t expliquer n i la formation des laves n i la t r ansmis ­
sion des secousses de t r emblemen t s de te r re à d 'énormes 
distances. Les laves ne sont pas le résul ta t d 'une simple 
fusion accidentelle; l 'analogie parfaite q u i existe ent re les 
laves de tous les volcans des deux m o n d e s , p rouve , selon 
n o u s , qu'el les p a r t e n t toutes d 'un foyer c o m m u n . 

VOLCAN DE COTOPAXI 

Le Cotopaxi, d a n s la Cordillère de Quito , s'élève à 5 ,755 
mètres au-dessus du n iveau de la mer . Le m o n t Vésuve 
placé su r le pic de Ténériffe n 'égalerai t pas sa h a u t e u r . Sur 
le sommet de la m o n t a g n e , q u i a la forme d ' un cône , est 
u n e large ouver tu re , d 'où s 'élancent t rès f r équemment des 
l aves , des p ie r res , d u feu, des cendres. A plus ieurs l ieues 
à la ronde le sol est tou t couvert de scories et de débr is . La 
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Condamine et Bouguier , pendan t qu ' i l s procédaient à l eu r s 
mesures t r igonométr iques dans ces régions équatoriales, 
en 1 7 3 8 , v i ren t les flammes s'élever à 1,500 mètres a u -
dessus du cra tère ; en 1714 on aperçut les flammes à plus 
de 100 lieues de d i s t ance ; en 1768 i l en sortit t an t de 
cendres que l 'air en fut obscurci pendan t p lus ieurs h e u r e s . 
E n 1 8 0 3 , l ' é rupt ion s 'annonça p a r l a fonte subite des neiges 
dont la mon tagne est en tou t temps couverte. M. de Humbold t 
assure qu ' i l en tendi t tou t le j o u r et toute la n u i t les détona­
tions du volcan, du por t de Guayaq i i i l , où il se t r o u v a i t , à 
52 lieues de dis tance. 

LE MONT ETNA 

Sans avoir a u t a n t d'élévation que le Cotopaxi, le m o n t 
E t n a , s 'élançant comme u n e py ramide i m m e n s e d u mi l ieu 
d ' une assez vaste plaine peu élevée au-dessus de la m e r , 
se m o n t r e avec p lus d 'avantage, et le voyageur s'incline d e ­
van t ces masses majes tueuses , ou plutôt devant le Créateur 
qu i leur a donné l 'existence. 

L 'Anglais B r y d o n e , accompagné de quelques a u t r e s , 
en t repr i t de gravir au sommet de l ' E t n a , et il y pa rv in t 
non sans pe ine . « Ce fut pendan t la n u i t que j ' a r r i v a i , 
d i t - i l , à la c ime , que la n a t u r e a placée au-dessus de la r é ­
gion des nuages . 11 m e sembla que j 'apercevais u n g r a n d 
n o m b r e d'étoiles que je ne pouvais voir de la plaine ; il m e 
p a r u t su r tou t qu 'el les br i l la ient d 'une lumiè re p lus v ive . 
La voie lactée ressemblai t à u n e flamme p u r e et b lanchât re 
qu i s 'étendait su r le f i rmament . J 'observai aussi à l 'œil n u 
des groupes d'étoiles que j e n 'avais p u r emarque r . » Cela 
tenai t probablement à la plus grande t ransparence de l 'a i r . 

L 'E tna r éun i t à sa surface toutes les t empéra tu res , toutes 
les saisons de l ' a n n é e , les product ions de tous les c l imats . 
Aussi le divise-t-on d 'ordinaire en trois zones ou régions, 
tor r ide , tempérée et glaciale. La première est cult ivée; la 
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seconde produi t tou te sorte d 'arbres ; la troisième est le sé­
jou r des fr imas. La région cult ivée s 'étend de trois à qua t re 
lieues au tour de la m o n t a g n e , elle abonde en p â t u r a g e s , en 
fruits et en l é g u m e s , elle est couverte de villes et de v i l ­
lages , et renferme 120,000 hab i t an t s . Au-dessus la scène 
change ; c'est u n nouveau c l ima t , u n e création nouvelle. 
Dans la p la ine , la chaleur est quelquefois insuppor tab le ; ici 
l 'a ir est d o u x , f r a i s , p u r ; ce sont par tou t des plantes a ro­
m a t i q u e s ; les mêmes l ieux qu i dans les grandes érupt ions 
j e t t en t des gerhes de feu sont t ransformés en r i an t s j a rd ins . 
Ici le f rêne, l 'aubépine forment des dômes de v e r d u r e ; là 
de superbes châtaigniers offrent au voyageur u n toit impé­
nétrable aux a rdeurs du soleil. Un de ces arbres , connu sous 
le n o m de châtaignier des Cent chevaux, embrasse p a r ses 
r a m e a u x u n e circonférence de 300 pieds . On y voit aussi 
des chênes d 'une grosseur prodig ieuse . L 'Anglais Swin-
b u r n e en a mesuré un qu i avait 9 pieds de d iamètre . La 
troisième région est vouée à la stérilité : sa par t ie supé­
r i eu re est couverte de neiges é ternel les ; à la par t ie in fé ­
r i e u r e , elles fondent l'été. A u - d e s s u s de ces t rois régions 
est u n plateau de deux lieues et demie de tou r . Du mi l i eu 
de ce plateau s'élève u n e masse qu i peu t avoir près d 'une 
l ieue de tour et 250 toises do h a u t e u r perpendicula i re . Sir 
W . H a m i l t o n , q u i m o n t a j u s q u ' a u cra tère , dit q u ' a u t a n t 
qu ' i l pu t en j uge r à la v u e , le cratère a in té r ieurement la 
l'orme d 'un entonnoir . Mais ce voyageur a m a l observé , ou 
depuis son voyage los choses ont b ien changé de face. Se­
lon Spal lanzani , observateur ins t ru i t et at tent if , le cratère 
est de forme ovale , et peu t avoir 1,500 toises de circon­
férence. Ses bords sont en plusieurs endroi ts découpés par 
les laves et les scories. Le fond présente u n plan à peu près 
horizontal de 700 à 800 toises de circonférence. De là, ainsi 
que des côtés, jai l l issent des colonnes de fumée qu i forment 
d'épais nuages . Dans le fond on r e m a r q u e des mat ières em­
brasées q u i boui l lonnent sans cesse, ondu len t , s 'élèvent, 
s 'abaissent , m a i s ne se répanden t pas au delà des bords de 
la cavité qu i les renferma. 
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A u c u n de ces voyageurs n 'avai t osé s 'aventurer à d e s ­
cendre dans le cratère . M. d 'Orvi l ly , p lus h a r d i , s'y fit 
descendre a u moyen de cordes; mais il no vi t guère que 
ce qu 'avai t r emarqué Spal lanzani . Seulement i l ajoute que 
la mat iè re boui l lonnante s'élève dans ses ondulat ions de 
5 à 6 pieds. 

Tous les voyageurs s 'accordent à dire que d u h a u t de 
l 'E tna la vue est magnif ique. Il n ' y a peu t -ê t re pas dans 
l 'un ivers en t ie r de p lu s beau point de v u e , dit Spallanzani . 
De là l 'œil s 'étend sans obstacle sur la t e r re e t su r la m e r . 
Au leveT d u soleil , on ne peu t guère d is t inguer de la m e r 
la côte de la Calabre; ma i s au bout de peu de temps des 
gerbes de lumiè re descendent des montagnes et r enden t les 
objets plus d i s t inc ts , l 'horizon se te in t de p o u r p r e , toute 
l ' a tmosphère s 'éclaire, et les rayons solaires directs ou r é ­
fléchis jail l issent de toutes pa r t s . L 'Etna ressemble alors à 
u n e île plongée dans u n océan de l u m i è r e . 

L 'Etna jouissait déjà chez les anciens d 'une grande r e ­
n o m m é e , Diodore de Sicile par le d 'une érupt ion qu i aura i t 
eu l ieu 509 ans avant le siège de Troie . On sait que Pl ine le 
Natural is te l 'avait visité avan t d'aller pe rd re la vie par u n e 
érupt ion du Vésuve. 

Une des p lus violentes érupt ions de ce volcan est celle de 
1669. P lus ieurs mois avant l 'événement qu i r u i n a cinq 
mil le hab i ta t ions , couvrit de laves et de scories une vaste 
étendue de t e r r a i n , et poussa u n torrent embrasé j u s q u ' à 
Catane , où i l se précipita dans la mer , on avai t r e m a r q u é 
que le g rand cratère du sommet de l 'E tna jetai t p lus de 
flammes q u ' à l 'ordinaire, et que les bords du cratère m ê m e , 
se dé tachant de la montagne , tombaien t dans le gouffre, ce 
qu i d iminua i t sensiblement la h a u t e u r de la montagne . 
Quelques jours avant l ' é rupt ion, le ciel était noir , chargé de 
nuages , et souvent sillonné par des éclairs suivis de violents 
coups de tonner re . Le sol éprouvai t de fortes commotions, 
et l 'on entendai t de longs gémissements souterrains . Le 11 
m a r s , il se fit sur la montagne une large ouver ture par la­
que l le sor ta ient avec hru i t des quar t ie rs de roche qu i allaient 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



86 LES CENT MERVEILLES 

retomber à trois milles de distance. Pendant la nui t , la 
lave coula dans la plaine, parcourut une distance de vingt 
milles, causa d'immenses ravages, arriva jusqu'à Catane, 
tomba dans la mer, où d'abord elle forma vm port naturel, 
qui malheureusement fut comblé par un second torrent de 
lave. 

Pendant les deux jours suivants il tomba tant de cendres 
et do scories qu'il se forma au pied du cratère une mon­
tagne qu'on a appelée il monte Bosso, haute de 730 pieds. 
Quelques jours après, toute la montagne ressentit de fortes 
secousses de tremblement de terre ; ce qui restait de l'an­
cien cratère s'écroula, et il se forma à la place qu'il avait 
occupée un large gouffre de 500 toises de diamètre. 

LE VÉSUVE 

Le mont Vésuve n'a que 1,190 mètres d'élévation. On y 
monto par deux ou trois routes assez difficiles à cause de la 
forme conique de la montagne et des cendres qui couvrent 
ses flancs, et sur lesquelles le pied glisse fréquemment; au 
bout d'une heure de marche on arrive à une espèce de 
plate-forme qui a un quart de lieue de tour. C'est au-des­
sus de cette plate-forme que le cratère s'élève. De cette 
plate-forme on aperçoit distinctement Portici, Caprée, 
Ischia, Pausilippe et toute la côte du golfe de Naples, cou­
vertes d'orangers chargés de fleurs et de fruits ; c'est la pa­
radis terrestre, dit un voyageur anglais, vu des régions 
infernales. 

La montagne est cultivée jusqu'aux deux tiers de sa hau­
teur, et la végétation y déploie toutes ses richesses. Sur la 
lave et les scories que le volcan a vomies sur la plaine voi­
sine, on a construit des villes, des villages, des maisons de 
campagne; ou a planté de superbes jardins : mais leurs 
habitants peuvent-ils se défendre d'un secret sentiment de 
terreur, s'ils viennent à se rappeler que sous ce sol fertile, 
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sous cette campagne si be l le , ont existé des villes floris­
santes , des maisons de l u x e , des j a rd ins magnif iques , jadis 
submergés par les laves? Port ici est su r H e r c u l a n u m , ses 
environs sur Resina . Dans le vo is inage , on a découvert 
Pompeï , qu i était demeuré dix-sept siècles enseveli sous les 
cendres. L 'érupt ion qu i fut fatale à ces v i l les , et qu i coûta 
la vie à Pl ine l 'Ancien , que son amour pour la science avait 
a t t i ré en ce l i eu , se manifesta tout à c o u p , sans être an ­
noncée , comme cela arrive d 'o rd ina i re , par les symptômes 
p récurseurs des g randes é rup t ions . Ce fut la première année 
d u règne de T i t u s , 79 de notre è r e , que ces deux villes et 
celle de SLabia furent ensevelies sous les déjections volca­
n iques . Depuis cette époque j u s q u ' à nos jours on compte 
q u a r a n t e é rup t ions considérables d u Vésuve. Celle de 1779 
fut t e r r i b l e , et causa de grands dommages . En 1 7 9 4 , u n e 
érupt ion nouvelle fit c ra indre pour Naples, e t les hab i t an t s 
passèrent p lus ieurs heu res dans de vives a larmes. E n 1804, 
et l 'année su ivan te , le 12 août , il y eut des érupt ions n o u ­
velles. Des tor ren ts de laves coulèren t ; heu reusemen t ils se 
dir igèrent vers la m e r , après avoir menacé Portici ; mais 
dans leur course ils renversèrent p lus ieurs m a i s o n s , et 
nairent le feu aux arbres qu ' i l s rencont rè ren t . En 1 8 0 6 , le 
31 m a i , ces scènes de destruct ion se renouvelèrent . De 
grands ravages cu ren t l i eu ; Portici , Resina, Torre del Greco, 
furent couvertes de cendres. Quelques j o u r s après, les deux 
premières villes furent inondées d 'une pluie d 'eau noire et 
fangeuse mêlée d é p a r t i e s sulfureuses. L 'ancien cratère d i s ­
p a r u t en t i è rement ; mais il s'en forma un second, d 'environ 
cent toises d 'ouver ture . L 'érupt ion cont inua j u s q u ' a u mois 
de septembre avec p lus ou moins de force, et elle causa 
d ' incalculables dommages . 

Après t an t de désastres causés par le volcan, on n e conçoit 
pas comment des h o m m e s , des peuplades considérables 
peuvent hab i te r j u sque sur le pied do la montagne , exposés 
jou r et n u i t à être surpr i s pa r les laves : c'est vivre sous 
l'épée de Damoclès. Les hab i tan t s des environs du m o n t 
Hécla ont été p lus sages et p lus p r u d e n t s ; avertis par l 'ex-
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përience du pas sé , ils ont a b a n d o n n é les habi ta t ions qu ' i l s 
avaient à p rox imi té du vo lean , et ils se sont éloignés d ' un 
l ieu où ils craignaient de se voir u n jou r engloutis par la 
terre en t r ' ouver te , ou submergés pa r des to r ren t s de boue 
que le volcan répand a u t o u r de lu i . 

LE MONT HÉCLA 

A u t a n t les environs d u m o n t E t n a sont beaux et p i t t o ­
r e sques , au t an t ceux du m o n t Hécla sont d 'un aspect t r is te 
et sauvage. C'est u n e montagne do 1,690 mètres d'éléva­
t ion , à u n e l ieue et demie de la mer , composée de roches 
a b r u p t e s , b r i sées , jetées confusément les unes su r les a u ­
t r e s , coupées de fondrières d 'où sor tent cont inuel lement des 
vapeurs enflammées et sulfureuses mêlées de tourbi l lons de 
fumée. De ses t rois p ics , le plus élevé offre u n vaste cratère 
d 'où jai l l i t cont inue l lement du feu au mil ieu des flots de 
fumée. Le t e r ra in env i ronnan t est r empl i de sources d'eau 
boui l lante . 

Au tou r de l ' IIécla, sur tout à l 'ouest et au s u d , tou t 
porte l ' empre in te de la des t ruc t ion , et pou r ra i t passer pour 
l ' image d u chaos ; ce sont pa r tou t des pierres fondues , des 
l aves , des cendres , d u sab les , des scories. E n t r e les masses 
de laves , on aperçoit des débris de m u r a i l l e s , des haies b r i ­
sées , des port ions de prair ies conservant encore des restes 
de leur j aun issan te verdure . Au nord et à l ' es t , ce ne sont 
que des ru ines d 'anciennes hab i t a t ions ; toute végétation y 
est mor t e ; on n ' y voit pas m ê m e de ces mousses parasi tes 
qu i croissent sur les rochers les p lus ar ides . 

Sir Joseph B a n k s , le docteur Solender, longtemps com­
pagnons de voyage du célèbre Cook, le docteur Jacques 
L ind d ' E d i m b o u r g , et le docteur suédois Van T ro t , m o n ­
tè ren t su r l'Hécla en 1772, et ce ne fut pas sans des peines 
infinies qu ' i l s a r r ivèrent au sommet . Le the rmomèt re 
Fahrenhe i t m a r q u a cons tamment 24° (c 'es t -à -d i re i> degrés 
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centigrades et demi au-dessous de zéro) , t a n t qu ' i l s furent 
su r la mon tagne , et que l ' i n s t r u m e n t étai t à l 'air l i b r e , q u i 
était t rès froid ; mais q u a n d on lo plaçait su r le sol, il m o n ­
tai t en peu de minu te s à 153° [c 'est-à-dire 85° centigrades) . 
La dernière é rup t ion considérable a eu l ieu en 1766 ; ma i s 
depuis cette époque le volcan n ' a cessé de donner des 
flammes et de la fumée que d u r a n t de cour ts interval les . 

LES GEYSERS D'ISLANDE 

On appelle de ce n o m des volcans d 'eau chaude t rès com­
m u n s en Is lande, p r inc ipa lement dans le voisinage de l 'Hé-
cla , bien qu 'on en t rouve quelquefois a u sommet de m o n ­
tagnes cons tamment couvertes de neige. Le p lus connu de 
ces geysers se trouve entre le m o n t Hécla, u n e chaîne de 
rochers et u n groupe de montagnes neigeuses. A u n e demi-
lieue de d i s t ance , on entend u n b r u i t semblable à celui 
d 'une chute d 'eau, chaque éjection étant accompagnée d ' une 
détonation souterra ine . Le t ube d'éjection a 23 mètres de 
profondeur s u r 2 de l a rgeu r ; il est su rmon té d 'un bassin 
qui mesure en t ravers de 16 à 18 mètres . L ' e a u , dans le 
m o m e n t des é rup t ions , s'élève en je t à 50 mètres envi ron . 
Elle sort avec t an t de violence qu'el le lance des pierres à 
u n e grande h a u t e u r et qu'el le br ise les cailloux en mille 
pièces. La cha leur de cette eau est celle de l 'eau boui l lante . 
Les parois d u bass in sont revêtues d 'une couche siliceuse 
t rès unie et très d u r e , p rovenant de la silice t enue e n disso­
lu t ion dans les eaux. 

Le jet d 'eau boui l lante n 'est pas con t inue l ; il n ' e s t qu ' in ­
t e r m i t t e n t , c 'est-à-dire qu ' i l a r r ive à des intervalles i r r é ­
gul ièrement espacés. Au m o m e n t do chaque é rupt ion , le 
bassin est complètement rempl i d 'une eau l impide en ébu l -
l i t ion ; u n b r u i t sou te r ra in , comparable à de lointaines dé ­
charges d 'ar t i l ler io, se fait en tendre de t emps en t e m p s , et 
le m o u v e m e n t des eaux devient de p lus en plus t u m u l -
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tueux. Tout à coup une immense colonne d'eau chaude jaillit 
de l'oriiice, s'élance en fureur (le mot geyser signifie fureur), 
sous la forme d'une énorme gerbe, et montejusqu'à la hau­
teur de SO à 60 mètres, entraînant avec elle les pierres qu'on 
a lancées dans le bassin. Puis la gerbe écumante diminue 
d'ampleur, s'abaisse, fait un dernier effort avec une der­
nière explosion, retombe inerte sur elle-même et se tait , 
pour entrer bientôt dans une nouvelle phase d'éruption. 

Les environs du grand geyser offrent à chaque pas des 
sources du même genre, quoique moins considérables. 
Souvent aussi la terre s'entrouvre, et laisse échapper une 
vapeur blanchâtre qui s'élève en l'air avec bruit ; dans 
quelques sources, l'eau ne fait que bouillir sans monter au-
dessus des bords du bassin ; dans quelques autres elle s'é­
lance en gerbe ou en jets. Sir G. S. Mackensie, dans son 
voyage en Islande, découvrit au-dessus du grand geyser 
une large ouverture remplie d'une eau claire comme du 
cristal, et parfaitement calme, quoique au degré d'ébullition. 
Les parois du bassin étaient couvertes d'incrustations sili­
ceuses formant des figures de toutes sortes. En faisant le 
tour de l'ouverture, il s'aperçut que la première place qu'il 
avait prise en arrivant auprès de cette source se trouvait au-
dessus d'un gouffre plein d'eau qui s'étendait à une distance 
que l'œil ne pouvait mesurer. L'espèce de voûte qui l'avait 
supporté était assez mince pour qu'il s'imaginât avoir couru 
le plus grand danger. 

MOUVEMENTS ET DÉPLACEMENTS DES TERRAINS 

Le sol des continents éprouve souvent des révolutions qui, 
sans cause apparente, peuvent en changer et en dénaturer la 
surface. Des fleuves se déplacent, des montagnes s'éboulent, 
d'autres se renversent, des terrains s'affaissent, d'autres 
s'élèvent, de larges portions du sol sont transportées à de 
grandes distances. Beaucoup d'anciens édifices paraissent 
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s 'être enfoncés dans la t e r r e ; des masses non moins a n ­
ciennes con t inuen t de se mon t re r tout ent ières . Ce fait serait 
peu conc luan t , parce qu ' i l peu t dépendre de causes locales; 
i l n ' en est pas de mémo de ces grands accidents que n i la 
raison n i la science ne peuvent expl iquer . Des montagnes 
dé t ru i tes , des t e r ra ins déplacés, sans que r ien ind ique l'effet 
des gaz soute r ra ins , sans é rupt ions volcaniques, sans t r e m ­
blements de t e r re ; ce sont là des mystères dont l 'auteur de 
la création s'est réservé le secret. 

E n 1 7 5 1 , dans le comté d'Herefort en Angle ter re , on vi t 
u n te r ra in cu l t ivé , de v ing t arpents d 'é tendue, se séparer 
d u sol et glisser len tement su r les t e r ra ins voisins, j u s q u ' à 
la distance de 400 mè t re s . Le trajet s 'exécuta en trois j o u r s ; 
il n ' y eu t n i détonat ions souterra ines n i explosion au dehors ; 
seulement on avait v u se former u n e espèce d ' ôminence , la 
terre se tuméfier, et le fragment de te r ra in détaché com­
mencer de couler comme des eaux qu i s 'épanchent . Ce phéno­
mène s 'explique sans peine par le déblayement d 'une nappe 
in té r ieure d 'argi le , su r laquelle sont assises les couches s u ­
perficielles. 

Il p a r a î t , d 'après l 'état où se t r ouven t en Italie les a n ­
ciennes voies consulaires, construi tes de man iè re à pouvoir 
résister bien des siècles encore à l'effort d u t emps , et néan­
moins ensevelies en ent ier dans certains passages, que tout 
le sol de l 'I talie s'est considérablement affaissé dans sa 
par t ie cent ra le , mais que ses deux ex t rémi tés , septentr io­
nale et mér idionale , ont r e t enu leur ancien n iveau . On peu t 
dire la m ê m e chose de l 'Angleterre , et su r tou t de l 'Ecosse, 
où des const ruct ions r o m a i n e s , telle que la g rande m u ­
raille const rui te dans le n B siècle, pour garant i r l 'Angleterre 
de l ' invasion des P ie tés , n e laissent voir l eurs restes q u ' à 
u n e assez grande profondeur de la t e r re . 

Les physiciens expl iquent le phénomène de l 'affaissement 
et de l 'exhaussement du t e r ra in par l 'action des gaz q u i 
s'élèvent con t inue l lement , d u centre de la t e r r e , des ma­
tières q u e la chaleur y t ient en fusion. E n effet, on ex­
pl ique t rès b ien pa r l ' énorme tens ion des fluides élastiques 
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le soulèvement des grandes masses de t e r r a ins . On a vu a u 
Mexique , à 3(5 lieues de la m e r , et loin des volcans en a c ­
t iv i té , la te r re s ' en t r 'ouvr i r , et des mon tagnes hau tes de 
250 toises sort ir d u sol a u mi l i eu de laves mêlées de g r a n i t ; 
ce q u i fait supposer que le foyer de l ' embrasement est à de 
grandes profondeurs . Le t e r ra in d 'a lentour , dans u n rayon 
d 'une l ieue , s'est pare i l lement soulevé en forme de voûte : 
et la surface de cette voûte s'est hérissée d ' u n nombre infini 
de peti ts cônes d 'argile et de basal te . Cette montagne n o u ­
velle sortit du mi l ieu d ' un p la teau élevé; m a i s p lus d 'une 
fois, dans le nouveau m o n d e , où les forces de la na tu re 
semblent p lus act ives , on a vu la t e r r e s 'ouvrir dans les 
p l a i n e s , et donner passage à des tor ren ts de lave ou de 
mat iè re boueuse , formée de t r achy te ponceux combust ible 
et imprégné d 'hydrogène. For t emen t opposé à ce sys tème , 
M. Ampère a s o u t e n u , d 'après les recherches auxquel les il 
s'est l ivré, qu 'on ne saura i t admet t re l a fluidité de la masse 
in te rne du globe. Il faudrai t donc supposer que le centre de 
la t e r re se compose de mat iè res infusibles , m ê m e au p lus 
h a u t degré do chaleur possible ; car on peu t regarder comme 
u n point constant le fait de la chaleur cen t ra le , d 'après la 
progression connue de cette chaleur de la surface à l ' i n t é ­
r ieur du g lobe , progression qu 'on évalue à 1 degré par 28 
à 30 mèt res . 

Un des phénomènes de ce genre les p lus cu r i eux est 
celui que nous présente le temple de Sé rap i s , à Pouzzoles, 
dans le golfe de Baïa, parce qu 'on y t rouve u n e preuve f r a p ­
pante d'alternatives d'affaissement et de soulèvement . Ce 
célèbre m o n u m e n t se compose de trois colonnes an t iques 
encore debou t , taillées dans u n seul bloc de m a r b r e , d 'une 
h a u t e u r de 13 mèt res environ. La base n'offre aucune alté­
ra t ion j u s q u ' à la h a u t e u r de 3 mètres 60 au-dessus des pié­
destaux ; m a i s à par t i r de cette l imi te on r e m a r q u e u n e zone 
de 2 mèt res 75 toute perforée de coquilles l i thophagcs ; la 
par t ie supér ieure est intacte . 

E n cherchant à se r endre compte de ce fa i t , il n 'es t pas 
difficile de se convaincre que le sol a éprouvé successive-
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m e n t deux mouvemen t s contraires . D'abord il s'est affaissé 
de plus de six mètres dans la m e r , pu i sque les coquillages 
perforants sont là pour nous l 'attester ; pu i s il a été relevé 
de six autres mèt res au-dessus du r ivage, comme on le voit 
au jourd 'hu i . Voilà donc deux mouvemen t s bien constatés 
pa r des m o n u m e n t s au then t iques et indubi tab les . 

DES BASALTES — CHAUSSEE DES GÉANTS 

Le basalte, espèce de pierre feldspathique, noire , p resque 
aussi dure que le m a r b r e , est u n e product ion vo lcan ique ; 
ce qu ' i l a de par t icul ier , c'est qu ' i l se présente par tout sous 
la forme de colonne ou de p r i sme . Il s 'en t rouve presque 
toujours dans le voisinage des vo lcans , m ê m e des volcans 
éteints . 

Un des p lus remarquables ouvrages de la na tu re en ce 
genre se t rouve dans le comté d 'An t r im en I r lande ; on le 
connaî t sous le nom de Chaussée des Géants. C'est u n amas 
de plusieurs centaines de mil l iers de colonnes , de forme 
pen tagone , debout et si bien appliquées les unes contre les 
a u t r e s , q u e , bien qu ' i l soit aisé de les d is t inguer l ' une de 
l ' au t r e dans toute leur longueur , elles n'offrent pas entre 
elles le m o i n d r e inters t ice. Ces colonnes ont à peu près 20 
pieds de h a u t e u r au-dessus d u r ivage de la m e r . Toutes ces 
colonnes forment une véritable chaussée , qu i s 'étend dans 
la m e r à la distance de 200 mèt res , à en juger par ce qu 'on 
en découvre dans les basses eaux . La l a rgeur c o m m u n e de 
cette chaussée est de 25 p ieds . Dans sa par t ie supér ieure , 
celle qu i touche au rocher, cette l a rgeu r d i m i n u e , et les co­
lonnes sont u n peu inclinées à l 'ouest. 

La composit ion de ces colonnes n 'es t pas moins r e m a r ­
quable que leur a r r angement . Elles ne se composent pas 
d 'une seule p i e r r e , mais de p lus ieurs t ronçons qu i s 'em­
boîtent les u n s dans les a u t r e s , la par t ie supér ieure de 
chaque t ronçon ayan t u n e cavité q u i reçoit l 'extrémité 
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inférieure, de forme convexe, d u tronçon superposé. La pro­
fondeur de la cavité est d 'environ trois pouces. Une p a r t i ­
cularité non moins étrange, c'est que , bien que les colonnes 
soient de forme pentagone, les emboî tements sont de forme 
ronde . Les colonnes e l les-mêmes sont inégales ent re e l les , 
en forme, en d i amè t r e , en h a u t e u r ; mais elles sont si b ien 
u n i e s , elles s 'appl iquent si bien les unes contre les au t res , 
qu ' i l n 'est pas possible d ' in t rodui re la lame d 'un canif en t re 
deux colonnes. 

On voit des colonnes du m ê m e genre su r les rochers vo i ­
s ins de la Chaussée des Géan ts ; on di ra i t u n e i m m e n s e 
galerie formée pa r des colonnes de 60 pieds de h a u t . Cette 
colonnade est supportée par u n e assise de pierre n o i r e , t rès 
i r régu l iè re , épaisse de 60 pieds. Au-dessous de ce lit de 
pierre on voit u n e seconde galerie dont les colonnes on t de 
40 à SO pieds de h a u t e u r . Non loin de là sont d 'aut res co­
lonnes beaucoup plus élevées dans le mi l i eu que s u r les 
côtés, les unes p lus épaisses q u e les au t res . On désigne ces 
colonnes par le n o m d'orgue, parce qu 'e l les ont à peu près 
la forme d'orgue d'église. 

LE MONTE ROSSO DE PADOUE 

A deux lieues environ de P a d o u e , au s u d , s'élève u n e 
montagne qu 'on appelle il monte Ilosso (la m o n t a g n e Rouge). 
Elle présente u n r a n g de colonnes de basa l te , de forme pr is ­
m a t i q u e , perpendicula i re à l 'horizon et assez semblable à 
Y orgue de la Chaussée des Géants dont nous venons de pa r ­
ler . A très peu de distance d u m o n t Rouge est u n e au t re 
éminence qu 'on appelle il monte del Diavolo, parei l lement 
entourée de colonnes de basal te . Mais ici les colonnes sont 
dans u n e posit ion obl ique à l 'hor izon, et p resque rondes ; 
leur d iamètre est à peu près d ' u n pied ; q u a n t à l eur h a u ­
t e u r , il n 'es t pas possible de la dé te rminer , parce que toute 
la par t ie inférieure est enfoncée dans le m o n t a g n e ; celles 
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du mont Rouge ont de 9 à 10 pieds de haut. Les unes et les 
autres sont formées d'une sorte de basalte commun en Ita­
lie, en Auvergne et en d'autres lieux. Il n'est pas rare, sur­
tout en Auvergne et en Vivarais, de voir des montagnes 
toutes formées de différentes assises de colonnes de basalte. 

LA GROTTE БЕ STAFFA OU DE FINGAL 

L'ile de Staffa, Tune des Hébrides, repose en grande 
partie sur des pilliers ou colonnes de basalte, et l'on y voit 
une espèce de caverne ou de grotte qu'on désigne aujour­
d'hui sous le nom de Fingal, et qu'on peut regarder comme 
un des plus merveilleux ouvrages de la nature. Malgré sa 
proximité des côtes de la Grande-Bretagne, cette ile et sa 
grotte étaient à peu près inconnues lorsque sir Joseph Banks 
entreprit son voyage d'Islande. Ce fut sur les indications 
que lui donnèrent quelques habitants de l'île de Multl qu'il 
se rendit à Staffa. 

Il vit d'abord de longues colonnades formées de pilliers de 
basalte haute de 50 pieds, reposant sur une base de roche 
vive. Quelques-uns sont triangulaires ou quadrangulaires ; 
il y en a d'autres à cinq faces, le plus grand nombre sont 
hexagonales. Leur diamètre est de 4 pieds 2 à 3 pouces. 

La grotte de Fingal, ainsi nommée parce que des tradi­
tions populaires supposent que Fingal composa ses poésies 
dans cette grotte, s'annonce à l'extérieur par deux rangs de 
colonnes, qui laissent entre eux un espace d'environ 54 
pieds anglais 1; c'est l'ouverture ou l'entrée de la grotte. 
Plusieurs rangs de colonnes paraissent supporter la voûte 
de chaque côté. Cette voûte, qui semble formée de colonnes 
dont toute la partie inférieure aurait été brisée, a 117 
pieds de haut à l'entrée; mais elle va en s'abaissant vers le 
sol, de sorte qu'elle n'en a que 70 au fond de la grotte. 

1 Le p i e d a n g l a i s e s t p l u s court d 'env iron u n p o u c e que l 'anc ien 
p i e d f rança i s . 
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Elle a, du côte de rentrée, 53 pieds d'étendue; mais 
comme les deux côtés de la grotte, dont la longueur depuis 
l'entrée est de 250 pieds, vont en se rapprochant jusqu'au 
fond, la voûte en cette partie n'a plus que 20 pieds de large. 
Par les interstices qui sont entre les colonnes tronquées 
dont elle est formée, il s'est écoulé une matière jaunâtre, 
de la nature des stalactites, qui remplit parfaitement les in­
tervalles. Ce qui augmente la magie de ce spectacle, c'est 
que l'intérieur de la grotte est parfaitement éclairé par le 
jour qui vient du dehors, et qu'on en distingue très bien 
toutes les parties. On y respire d'ailleurs un air pur et sain, 
ce qui vient probablement de ce qu'il est toujours mis en 
mouvement par le flux et le reflux de la mer. 

ce Que sont les édifices, que sont les palais construits par 
les hommes, s'écrie sir Joseph Banks dans sa relation (dont 
nous ne donnons qu'un abrégé très succinct), si on les com­
pare à ces prodigieux ouvrages de la nature? Ce sont des 
hochets frivoles, des imitations si imparfaites qu'ils ne 
peuvent supporter la moindre comparaison. Que cherche 
aujourd'hui l'architecte? la régularité; c'est la seule chose 
dans laquelle il se vante de surpasser la nature. Mais n'est-ce 
pas la nature qui a l'ait trouver les premières règles de l'art? 
Qu'a pu y ajouter toute l'école grecque? un chapiteau pour 
orner la colonne dont la nature a fourni le modèle. Encore 
ce chapiteau n'est-il dû qu'à l'imitation d'une touffe d'a­
canthe. Oh ! combien la nature satisfait davantage ceux qui 
l'étudient dans ses merveilleux ouvrages I » 

ILES SORTIES DE LA MER 

Les volcans ne produisent pas seulement des basaltes, 
souvent ils déchirent la surface du globe pour s'ouvrir un 
passage, ou si les vapeurs que produisent les feux souter­
rains éprouvent trop de résistance, et no peuvent briser les 
couches terrestres, elles les soulèvent, créant ainsi des. mon-
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tagnes nouvelles. C'est su r tou t dans la m e r que les effets 
des volcans para issent ex t raord ina i res ; et l 'on ne peu t guère 
douter que la mer n e renferme u n e infinité de volcans; si 
l 'on connaît moins bien leur s i tua t ion , c'est parce qu ' i l s n e 
sont pas exposés à nos yeux comme ceux qu i se t rouvent 
su r les cont inents . On ne peu t a t t r ibuer q u ' a u x volcans 
sous -mar ins l 'appari t ion de certaines îles, t a n t de nos j ou r s 
q u ' a u x époques les plus reculées. Cette appar i t ion a tou­
jou r s été précédée d 'une violente agi ta t ion des e a u x , de dé­
tonat ions b r u y a n t e s et d 'érupt ions de mat ières enflammées 
et de laves. Ces sortes d'îles res tent longtemps ar ides ; ma i s 
à la longue elles se couvrent de dé t r i tus et de te r re végé­
t a l e , et deviennent ex t rêmement fert i les, la décomposition 
des laves donnan t u n t e r ra in t rès r icbe en potasse. Sou­
v e n t , après que les convulsions qu i ont accompagné leur 
naissance ont en t iè rement cessé, on voit des sources d 'eau 
fraîche jai l l i r du fond de ces créations volcaniques. Quel­
quefois a u s s i , après avoir subsisté pendan t u n temps p lus 
ou moins l o n g , ces îles s 'enfoncent dans la m e r et dispa­
ra issent . 

Sénèque assure q u e de son temps l'île de Théras i e , dans 
la m e r Egée ( l 'Archipel) , sortit de la m e r a u g rand é tonne -
m e n t de p lus ieurs m a r i n s qu i passaient dans ces parages . 
P l ine rapporte que treize îles p a r u r e n t à la ibis dans la 
Méditerranée, sor tant de l ' e au ; ma i s il n ' a t t r i bua ce phéno­
m è n e qu ' à la re t rai te des eaux de la m e r . E n m ê m e temps 
il par le de l'île d 'Hiera , q u i s'éleva du fond de la m e r 
pa r sui te de commotions sou te r ra ines , dans le voisinage 
de l'ile de Thérasie . Il fait m ê m e ment ion de p lus ieurs 
a u t r e s , p r inc ipa lement d ' une d'elles où l 'on t rouva u n e 
grande quan t i t é de poissons. Tous ceux qui en m a n g è r e n t , 
a j o u t e - 1 - i l , m o u r u r e n t empoisonnés. L'île d 'Acro té r i , 
' connue auss i des a n c i e n s , était toute formée de p ier re 
ponce, ce qui ind iqua i t son origine volcanique. Quatre îles 
semblables ont été parei l lement le produi t d 'é rupt ions sous-
mar ines , toutes situées dans l 'Archipel en des l ieux où la 
sonde ne t rouve pas de fond. La première sortit de l 'eau 
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longtemps avant l 'ère ch ré t i enne , la seconde au i o r siècle de 
cette ère, la t rois ième dans le v i n 0 , la q u a t r i è m e en 4574. 

Le 22 m a i 1707 on ressent i t dans l 'Archipel , à l 'île de 
S t a n c h i o , de violentes secousses de t r emblemen t de t e r re . 
Le l endemain m a t i n , l ' équipage d 'un bâ t imen t aperçut à 
que lque dis tance u n objet qu ' i l p r i t p o u r les débris d 'un 
vaisseau nauf ragé ; mais au lieu des restes d ' un vaisseau ils 
n e t rouvèrent que des rochers et de la terre . Ils se rendi rent 
de là à l'île S a n t o r i n i , où ils répandi ren t la nouvelle de ce 
qu ' i l s avaient vu . Plus ieurs jours après, la curiosité c o n d u i ­
sit quelques hab i t an t s de Santor in i à l'île nouvelle. Ils r e ­
connuren t d 'abord u n e espèce de pierre b lanche q u ' o n p o u ­
vait couper avec le c o u t e a u , et qu i avait la cou leur et la 
consistance du pa in . Us virent auss i des hu î t res attachées a u 
rocher . T a n d i s qu ' i l s s 'occupaient à les p r e n d r e , l'île se 
m i t à t rembler sous leurs p i eds , ce qu i les obligea de rega­
gner bien vite leurs ba t eaux . Au mi l i eu des commot ions 
q u i su iv i ren t pendan t longtemps ces premières secousses, 
on vit cette île s'élever, s'accroître et quelquefois d iminue r 
d ' u n côté tandis qu'el le augmenta i t de l ' a u t r e ; on vi t de 
m ê m e des rochers sortir de la m e r à peu de distance de 
l ' î le , rester quelques jours hors de l ' eau , pu i s s'enfoncer et 
d i spara î t re ; d ' au t res fois on vit des rochers para î t re et d i s ­
para î t re à p lus ieurs repr i ses , finir enfin par rester i m m o ­
biles ou par demeure r sous les eaux . On vit auss i changer 
la couleur des eaux à p lus ieurs repr i ses , e t passer d u vert 
a u rouge , d u rouge a u j a u n e , et exhaler des vapeurs sulfu­
reuses dont la p u a n t e u r se fit sentir j u s q u ' à l'île Santo­
r in i . Deux à, t rois jour s ap rè s , l 'île nouvelle p a r u t tout en 
f eu , et il se répandi t a u loin u n e odeur s i infecte que les 
hab i t an t s de Santor ini furent obligés d ' a l lumer des feux dans 
les rues et de b rû le r des par fums dans leurs ma i sons . 

D u r a n t tous les mois de j u i l l e t , d ' a o û t , d e sep tembre , et 
m ê m e j u s q u ' a u mois de j u i n de l 'année s u i v a n t e , les mêmes 
accidents se renouvelèrent . Il y e u t de p lus fortes et p lus 
f réquentes détonat ions * des é rup t ions volcaniques , des 
qua r t i e r s de rochers lancés ail lo in , des laves coulant dans 
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la m e r . Ce fut dans les mois d 'avri l et de m a i 1708 q u e 
l'île p a r u t le plus tourmentée . A la tin de m a i et dans le 
couran t de j u i n , les symptômes perd i rent peu à peu de 
leur v io lence , et l ' île sembla ê t re définit ivement const i ­
tuée . Toutefois le volcan qu i s'y étai t formé cont inua de 
b rû le r . Ce ne fut q u ' a u bou t de p lus i eu r s années q u e , le 
feu et la fumée d i m i n u a n t progressivement , on pu t espérer 
que le volcan finirait par s 'é te indre. Seulement on remar­
q u a que l'île s'était accrue. Un voyageur q u i a passé près 
de cette île en 1811 di t qu'el le a l 'aspect d 'une masse 
énorme de roche ; il ajoute qu'elle n 'est n i habi tée ni h a ­
b i tab le , b ien que depuis longtemps le volcan ait cessé da 
b rû le r . 

ILE SABRINA, PRÈS DE TERCEIRE 

U n violent t r e m b l e m e n t de terre se fit sen t i r à Terceire, 
l ' une des Açores, en 1720 ; à la sui te du terrible phénomène , 
u n e île nouvelle p a r u t à peu de dis tance ; il en sortait d ' é ­
paisses colonnes de fumée. Le pilote d ' un navi re q u i ten ta 
de s'en approcher n e t rouva pas de fond avec u n e ligne de 
6 0 brasses . Cette î l e , après avoir passé quelques années au-
dessus de l ' eau , finit par s'abaisser peu à peu et pa r d i spa ­
ra î t re en t iè rement . 

Il est fait m e n t i o n , dans les Transac t ions de la Société 
royale de Londres pour l 'an 1812, d 'un fait du m ê m e genre 
arr ivé l 'année précédente , à peu près dans les mêmes p a ­
rages . Le sloop anglais le Sabrina, sous les ordres du capi­
ta ine d u Ti l lard, se t rouvai t le 12 j u i n 1811 dans les eaux 
de l'ile Sa in t -Michel , u n e des Açores. L 'équipage entier 
aperçut d 'abord des tourbi l lons de fumée q u i s'élevaient 
dans les a i r s , et bientôt après u n e pluie de cendres et de 
pierres b r û l a n t e s . D'après les rense ignements que le capi­
ta ine avait r eçus à Lisbonne avan t son dépar t , il pensa que 
•ette fumée sor ta i t d u valcan qu i s'était formé a u mi l ieu 
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de la m e r dans le mois de janvier précédent. Il en acqui t la 
cer t i tude q u a n d il eut pr is terre aux Açores et q u e , pour 
examiner de près le p h é n o m è n e , il se rendi t deux à trois 
j o u r s après à l'île Saint-Michel avec M. Read , consul a n ­
g la i s , et deux ou trois au t res personnages . Ce fut de la 
cime d 'un rocher h a u t de 300 à 400 pieds qu ' i l p u t exami ­
ner le v o l c m et assister à la naissance de l ' î l e , à laquelle 
i l donna p lus t a rd le n o m de Sabrina, que portai t son 
navi re . 

« Qu'on se figure, d i t - i l , u n e masse i m m e n s e do fumée 
sor tant de la m e r , dont les vagues , agitées par u n e forte 
b r i s e , boui l lonnaient a lentour . Tan tô t elle avait l 'apparence 
d ' u n épais nuage rou lan t sur les e a u x , comme u n e roue qu i 
tou rne hor izonta lement ; t a n t ô t , poussée par le ven t , elle 
en suivait peu à peu la direction. Tou t à coup on vit s'élever 
en forme de spirale u n e colonne de cendres , de charbons 
m a l éteints et de pierres . Après cette première érupt ion il y 
en eu t u n e seconde, et successivement p lus ieurs a u t r e s , qu i 
semblaient se poursu iv re dans les airs et qui s'élevaient 
b ien au-dessus de nous . 

« Quand la force d ' impuls ion venait à m a n q u e r à ces 
mat iè res , elles re tombaien t mêlées avec des cendres et quel­
ques flocons de fumée , qu i ressemblaient tan tô t à des fa is ­
ceaux de p lumes blanches et no i r e s , t an tô t a u x b ranches 
ondulées du sau le -p leureur . 

« Peu de t emps après que n o u s eûmes qui t té le rocher 
d 'où nous contemplions cette scène ex t rao rd ina i re , u n i n ­
sulaire qu i nous accompagnai t d i t qu ' i l apercevait u n pic 
sor tant de l 'eau ; nous regardâmes d u côté qu ' i l i n d i q u a i t , 
ma i s nous n ' ape rçûmes r i en . Toutefois u n e d e m i - h e u r e 
s'était à peine écoulée que le pic se fit voir t rès distincte­
m e n t , et t rois heures après il s 'était formé u n cratère h a u t 
d 'environ 20 pieds au-dessus de l 'eau ; l 'ouver ture semblai t 
avoir 400 à 800 pieds de d i amè t r e . L 'érupt ion étai t accom­
pagnée de détonations n o m b r e u s e s , semblables a des dé­
charges continuelles d'arti l lerie et de mousqueter ie . » 

Quinze à v ingt j ou r s p lus t a r d , le capitaine d u Ti l lard 
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s 'approcha de l'île nouvelle. Il sortait encore quelque fumée 
d u c ra tè re ; ma i s il n ' en sortai t p lus de feu. Le résul ta t do 
ses r emarques fut que cette î l e , toute composée de débris 
de roche, n ' ava i t pas p lus d 'un mille de circonférence ; que 
le c ra tè re , d u côté qu i faisait face à l'île Saint-Michel , étai t 
à peu près au n iveau de la mer , de sorte q u ' a u m o m e n t 
d u flux i l s 'emplissait d ' eau ; que d u côté opposé l'île s 'é­
levait en pente t rès ra ide à la h a u t e u r de 60 à 80 p i eds ; 
qu ' à la par t ie la p lus basse du cratère il y avai t , à la dis­
tance d 'environ deux mi l les , u n e éminence de 25 à 30 pieds 
de hau t , qui tenai t à l ' île par u n e espèce de chaussée formée 
de laves et de scories, longue d 'envi ron 60 p ieds ; ce qu i lu i 
a fait p r é s u m e r q u ' a u m o m e n t de la formation de l'île elle 
avait été divisée en deux par le choc des vague s. Le capitaine 
m o n t a non sans peine a u sommet de ce rocher, et il p lanta 
u n pieu auque l il a t tacha u n e bouteille qu i contenait u n e 
relat ion abrégée de la naissance de cette ile et men t ion du 
n o m qu ' i l lu i avait donné . Dès le mois d'octobre su ivan t , 
l ' île Sabr ina s'est peu à peu enfoncée dans la mer , et elle a 
fini par disparaî t re sous les eaux, ne la issant à sa place q u ' u n 
bas- fond; quelques mois après on vit encore de la fumée 
sort ir de l ' eau . 

Le premier phénomène de ce genre q u i ait été étudié d 'une 
man iè re scientifique est celui q u i se p rodu i s i t , en 1 8 3 1 , 
dans la Médi ter ranée , à 50 k i lomèt res de la côte de Sici le , 
par u n fond de cent brasses d 'eau. A u mois de j u i n il en 
émergea u n îlot d 'où sortaient des matières volcaniques et 
d 'énormes colonnes de vapeur . L'île con t inua de s'accroître 
et at teignit u n e circonférence de 5 k i lomè t re s , sur u n e hau ­
t eu r variable de 15 à 25 mèt res . 

Le d iamèt re du cratère était de^OO mèt res . Les ballons do 
vapeur d 'eau et les au t res déjections qu i en sortaient com­
posaient u n e colonne l u m i n e u s e dont la h a u t e u r dépassait 
600 mèt res . De t emps en temps cette colonne tou rb i l lon ­
n a n t e était traversée par u n jet de scories no i res , rap ide 
comme l'éclair. Le phénomène revêtai t sa p lus grande ma­
gnificence dans les érupt ions de mat ières solides. Line co-
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lonne de fumée noi re monta i t du cratère, sombre et m e n a ­
ç a n t e , et s 'épanouissai t en gerbe : dans cette colonne on 
voyait danser et tourb i l lonner des cendres , de peti tes 
p ie r res , des b locs , qu i t ra îna ient après eux uno queue de 
sable noir , comme des comètes infernales , et re tombaient 
ensui te dans les eaux en en por tan t la t empéra tu re j u s q u ' à 
l 'ébul l i t ion. Quand l 'é rupt ion se fut calmée, on constata que 
l ' île était en t iè rement formée de mat ières volcaniques inco­
héren tes , de scories et de ponces. 

L'île Fe rd inanda (c 'est u n des sept noms qu 'on l u i donna 
à l ' env i ) subsis ta t rès peu de t e m p s . Un j o u r elle d i spa ru t , 
et à la place qu'elle occupait on ne t rouva q u ' u n gouffre 
profond. Quelques nav iga teurs assuren t qu ' en cet endroit lo 
fond de la m e r se relève sensiblement depuis p lus ieurs a n ­
nées , et peut-être ver rons-nous rena î t re l 'îlot englout i . 

Des j o u r n a u x ont publ ié , il y a environ qua ran te ans , que 
l 'île de Juaii-Fernandez, si fameuse par le séjour forcé q u ' y 
fit le matelot S e l k i r k , qu 'on y avait a b a n d o n n é , et dont 
l ' aventure a donné l'idée de Robinson Crusoé , après avoir 
subsisté depuis un temps immémor i a l , avait été submergée , 
et qu'el le avait complètement d isparu sous les eaux. 

LE VOLCAN L'ALBAY, AUX PHILIPPINES 

L'extrait que nous offrons ici à nos lecteurs n o u s a été 
fourni par u n voyageur espagnol qu i a fait p lus ieurs fois le 
voyage des îles Phi l ippines . 

« A peine commencions-nous à nous é loigner 'de Capul , 
que nous aperçûmes à l 'horizon u n e épaisse fumée qu i 
s'élevait dans les airs en tourb i l lonnant : c'était le volcan 
d 'Albay dans la province de C a n a r i n e , dans la par t ie m é r i ­
dionale de l'île de Luçon , vis-à-vis de l î l e de Samar . Ce 
volcan, m e dit le capi ta ine , vomit toujours de la f u m é e , 
souvent des f lammes. L 'érupt ion d u l o r j anvier 1814. fut 
terr ible et causa des dommages immenses . Toute la cam-
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pagne d ' a len tour est couverte de pierres calcinées, de laves , 
de basa l tes , de mat ières sulfureuses. Jl en sort p lus ieurs 
sources d'eau c h a u d e , dont que lques -unes ont la propriété 
de pétrifier les corps qu 'on y je t te . On l 'aperçoit de b ien loin 
en v e n a n t d u Mexique , et c 'est , pour a insi d i re , u n phare 
placé par la n a t u r e à l 'entrée de la passe de Samar , que la 
violence des courants r e n d assez difficile. 

« Nous parv înmes enfin à la pleine m e r , que , j e n e sais 
pou rquo i , on appelle m e r Pacif ique,puisqu 'e l le est le séjour 
des tempêtes. Dès l 'entrée de la n u i t , j e vis u n magnif ique 
spectacle se dérouler sous mes yeux . Tan tô t c'était u n e 
nappe de feu q u i en toura i t le vaisseau et s 'étendait j u s q u ' à 
l 'hor izon; t an tô t on eût di t que des mi l l ie rs d'étoiles s 'élan­
çaient du fond des eaux. Quelquefois des faisceaux éclatants 
de lumière semblaient se reposer s u r le dos des vagues ; 
d 'autres fois l è v e n t les poussai t dans diverses d i rec t ions , 
et le vaisseau laissait après lu i comme u n e longue t ra înée de 
flammes. A l'aspect de cette mervei l leuse phosphorescence, 
je m a sentais pénétré d 'une admi ra t ion qu i tenait d ' u n côté 
à la contemplat ion de l ' infini , et de l ' au t re à la conviction 
de la petitesse de l ' homme jeté a u mi l ieu do ces grands 
accidents de la n a t u r e qu i a t tes tent la tou te -pu issance de 
son créateur . 

«Bientôt après, t o u r n a n t mes regards vers Albay, j ' ape rçus 
le volcan tout en feu. Il n 'es t r ien su r la te r re de plus impo­
sant n i de p lus te r r ib le . La crainte secrète qu 'on éprouve 
vient moins de l'idée d ' u n pér i l réel que d 'un sen t iment 
profond de respect rel igieux et presque d 'abnégation de soi-
m ê m e . Le voyageur en pé r i l , le naviga teur l u t t an t contre 
l 'orage, calculent les chances de salut qui leur res tent , et l 'es­
pérance est dans leur cœur à côté de la cra inte ; mais en t re 
ces deux passions q u i les ag i t en t , leurs pensées ne se r a p ­
por ten t qu 'à eux : i ls sont eux seuls l'objet de leur sollici­
t u d e . Ici le spectateur éprouve d 'autres sensations : son 
a t tent ion se fixe à l'idée de la puissance et de l ' infini; ses 
propres intérêts se ta isent devant les grands tableaux qu i se 
déploient. Ces colonnes de feu qu i mon ten t d u sein de la 
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te r re ; cette lave, ces débris qu i re tombent en pluie ; ces 
vastes mugissements de la m o n t a g n e , auxquels la n u i t 
prê te son silence : tou t parle aux sens, tout étonne la raison, 
tout confond l 'orguei l h u m a i n ; l ' imaginat ion m ê m e n ' a 
pas de couleur p o u r pe indre la réal i té . Quel est celui qu i 
dans ce m o m e n t sub l ime ue se p ros te rne devant le Maître 
de la n a t u r e et des é l émen t s , dsvant Celui dont la m a i n 
créatrice creusa ces gouffres sou t e r r a in s , d'où la mat ière 
embrasée s 'échappe en t o r r en t s , d 'où le feu s'élance en 
gerbes de lumières rivales du soleil ? » 

TREMBLEMENTS DE TERRE 

Les t r emblemen t s de t e r r e ont t rop de connexité avec les 
volcans p o u r qu 'on ne pense pas qu ' i ls sont p rodui t s pa r la 
m ê m e cause ; cette conjecture para î t d u moins très probable . 
Souvent les t r emblemen t s de t e r re se lient aux érupt ions 
volcaniques , et dans ce cas ils n ' ag i t en t que les contrées 
voisines des cratères ; quelquefois leurs secousses ébranlent 
de vastes r ég ions , et leur action se propage à de grandes 
distances avec u n e immense vitesse. Quand u n pays est 
sujet a u x t r e m b l e m e n t s , il ne faut pour les faire cesser que 
la formation d 'un volcan. Alors , d u m o i n s , ce n 'est p lus 
q u e dans les érupt ions volcaniques t rès violentes que leurs 
secousses se font sentir . 

Ce phénomène s 'annonce, comme les érupt ions d 'un vol­
c a n , par des mugissements sou te r ra ins , des vapeurs ga­
zeuses , des détonat ions sourdes . On r e m a r q u e sur tou t chez 
les a n i m a u x u n e grande agitat ion ; i l est probable que c'est 
de quelque gaz qu i s 'exhale du sol que leurs organes sont 
affectés. E u que lques occasions l ' a tmosphère semble impré ­
gnée de soufre, des flammes légères se m o n t r e n t su r les 
eaux ou a u mi l ieu des vallées. Là où les flammes ont pa ru 
on n e r e m a r q u e su r le sol a u c u n e crevasse ; ce qu i p rouve 
qu'el les ne sont produi tes que par des gaz t rès subt i ls que 
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le sol laisse échapper pa r ses pores. Si les flammes s'élèvent 
d u mil ieu des prair ies , l 'herbe n 'est n i b rû lée n i e n d o m m a ­
gée ; ce qui fait voir encore que ces gaz ne s 'enf lamment q u e 
par leur combinaison avec l 'a ir , qu ' i l s ne b rû len t pas dès 
leur sor t ie , parce qu ' i l s n e t rouven t pas dans les plus basses 
couches de l 'a ir assez de principes capables d'opérer l ' embra­
sement . 

Le b ru i t souvent effrayant qu 'on en tend sous le sol 
ébranlé confirme l 'opinion qu i a t t r ibue l ' ébran lement à 
l'effort des gaz empr isonnés . Dans les ouver tures q u i se 
forment par l'effet des secousses, on voit assez c o m m u ­
némen t l 'eau et le sable jaillir à u n e grande h a u t e u r . Cette 
force de projection n ' es t c o m m u n i q u é e sans doute à ces 
mat ières que pa r des fluides élastiques qu i cherchent à se 
met t re en l iber té . Ces b r u i t s souterra ins tan tô t précèdent 
tes secousses , et tantôt les su ivent ; souvent m ê m e ils se 
font entendre p lus ieurs mois de sui te , sans qu ' i l y ait a u c u n e 
commotion. 

On éprouve souvent des oscillations a u fond des m i n e s , 
sans r ien ressent i r à la surface d u sol ; quelquefois les oscil­
lations se c o m m u n i q u e n t des roches à la terre ; d ' au t res 
fois, au contra i re , les roches s 'opposent à la propagat ion des 
secousses. 

On a c ru que l 'électricité cause seule les volcans et les 
t r emblemen t s de t e r r e ; les progrès de la géologie ont fait 
proscrire ce sys tème. Quelque puissance que le fluide élec­
t r i q u e exerce dans la n a t u r e , il ne faut pas croire p o u r t a n t 
que ce soit lui qu i produise tous les phénomènes qu i nous 
é tonnent ou nous épouvantent . On ne peut douter cependant 
que l 'électricité ne se dégage en abondance dans les p h é n o ­
mènes des volcans et des t remblements de t e r r e , pu i sque ces 
derniers font var ier l 'aiguille a i m a n t é e , et que par consé­
quen t ils ont u n e action su r le fluide m a g n é t i q u e , dont les 
rappor ts avec le fluide électrique sont regardés au jourd 'hu i 
comme incontestables. 
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POISSONS VIVANT BANS LES EADX SOUTERRAINES 

Les secousses des t r emblemen t s de te r re sont quelquefois 
accompagnées d 'érupt ions de flammes ; souvent elles font 
ja i l l i r du sol des eaux boueuses , fangeuses , chargées de d é ­
br i s de mat ières qu i n ' o n t entre elles a u c u n rappor t . E n 
1 6 9 8 , on vit s'affaisser u n des pics des Andes de Qu i to , et 
cette masse é n o r m e , en s 'enfonçant dans la t e r r e , en fit 
sor t i r u n tel vo lume d 'eau q u e qua t r e à c inq lieues de pays 
en furent to ta lement i nondées , et qu ' i l se forma u n marais 
q u i subsis te encore. Ce qu ' i l y eut de p lus s ingulier , ce fut 
de voir sort ir avec les eaux des mil l iers de peti ts poissons 
v ivan ts . Celte espèce de poisson, qu i abonde dans les r i ­
vières de la contrée de Q u i t o , para î t aussi h a b i t e r dans les 
lacs sou t e r r a in s ; car il arr ive souvent qu ' à la sui te des 
t r emblemen t s et m ê m e des é rupt ions volcaniques dans cette 
p rov ince , les eaux qu i sor tent de la te r re en t ra înent des 
quant i tés prodigieuses de ces peti ts poissons. 

JETS D'EAU BOURBEUSE 

En quelques occasions, m ê m e sans qu ' i l y ait de secousses, 
on voit monter d u sol des colonnes d 'eau bourbeuse qu i , par 
le dépôt successif des l imons qu'elles e n t r a î n e n t , forment 
a u t o u r des ouver tures de pet i ts cônes argi leux. Ces jets 
d 'eau s'élèvent j u s q u ' à 80 et 90 p ieds ; ils sortent avec tan t 
de violence qu ' i ls enlèvent souvent des blocs de pierre très 
l o u r d s . 

Nous avons parlé des geysers de l ' Islande. Le grand geyser 
se dis t ingue des au t res par la l impidité et la clarté de ses 
eaux . 
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LES CAUSES DES TREMBLEMENTS DE TERRE 

A quelle cause faut- i l a t t r ibuer ces b rusques commotions 
qu i secouent •violemment le sol , et ces mouvemen t s p lus 
lents qu i l 'élèvent ou l 'abaissent? On adme t généra lement 
au jou rd ' hu i quo dans l ' o r ig ine no t re globe était à l 'état de 
fusion i gnée , et que le centre conserve encore u n e grande 
par t ie de sa chaleur pr imi t ive . La mat iè re en liquéfaction 
venan t à se refroidir g radue l lement , les éléments les mo ins 
fusibles se condensèrent , passèrent à l 'état p â t e u x , pu is à 
l 'état solide. Il se forma ainsi peu à peu u n e sorte de croûte 
qu i enveloppa ent iè rement le noyau i g n é , et empr i sonna 
derrière u n e mince cloison u n e puissance formidable . 

On a cherché à dé terminer par l 'observation la distance 
à laquelle doit se t rouver , sous nos p ieds , cette mer de feu 
et de m é t a u x fondus. Admet tons , pour la facilité d u calcul, 
que l 'accroissement de la chaleur in te rne est d 'un degré pour 
25 mèt res de profondeur, et voyons à quels résul ta ts cette 
donnée peut nous conduire . Nous t rouverons la t empéra tu re 
de l 'eau boui l lan te à deux ki lomètres et demi de la surface 
du sol ; à 20 ki lomètres on rencontrera 800 degrés , t empé­
r a t u r e à laquelle se fondent la p lupar t des m é t a u x et des 
roches; enfin entre 75 et 100 k i lomètres , avec u n e t empéra ­
t u r e do 3,000 à 4,000 degrés, à laquelle r ien ne saura i t rés is­
ter , les roches les plus réfractaires seraient en pleine fusion. 

Nous ne sommes dono séparés, selon toute vraisemblance, 
de cette mer de feu que par u n e croûte d 'environ 100 k i l o ­
mètres d 'épaisseur. Tâchons de nous représenter , avec des 
mesures qu i soient p lus à notre portée, les éléments de cette 
quest ion. Si nous admettons u n e sphère d 'un mèt re de d ia­
mè t re , l ' épaisseur totale de l 'enveloppe solide ne sera guère 
que de seize mi l l imèt res , et les p lus hautes montagnes n e 
formeront sur cette mince couche que de faibles protubé­
rances d 'un mi l l imè t r e , tout à fait insensibles à l 'oeil. 
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A l'intérieur, il y aura une cavité de plus de 96 centimètres 
de diamètre. Telles sont les véritables relations qui existent 
entre les diverses parties, solides et fluides, qui constituent 
notre globe. Comprend-on maintenant de quelle flexibilité 
doit être douée cette mince enveloppe, et quels mouvements 
convulsifs doivent l'agiter quand elle reçoit les énormes 
coups de bélier de la masse intérieure? 

Sans recourir à une hypothèse si grandiose et si simple à 
la fois, Ampère a admis qu'il existe dans l'intérieur des 
couches du sol d'immenses cavernes, et qu'il s'y produit, 
par le seul effet de la pesanteur, d'effroyables effondrements; 
de là les bruits souterrains, les commotions violentes du sol, 
les affaissements d'une vaste étendue de pays. Cette expli­
cation peut être admise pour quelques tremblements de 
terre locaux; mais elle ne saurait rendre compte de ces 
prodigieux phénomènes qui ébranlent toute une région et 
qui se font sentir à une grande distance de leur point de 
départ en suivant un arc de grand cercle. Dans ce dernier 

•cas, l'hypothèse du feu central est seule admissible. 

ANCIENS TREMBLEMENTS DE TERRE 

LES PLUS KEMARQUABLES 

11 serait beaucoup trop long de nommer ici tous les trem­
blements de terre qui ont eu lieu depuis que l'histoire se 
montre dégagée des fictions et des fables, c'est-à-dire depuis 
environ vingt siècles ; nous nous contenterons de désigner 
ceux dont les effets ont été le mieux observés ou le plus 
désastreux. 

Pline, dans son. Histoire naturelle, et d'autres écrivains 
avec lui font mention d'un tremblement de terre à la suite 
duquel treize villes de l'Asie Mineure furent renversées et 
englouties dans la terre entr'ouverte. Sous le consulat de 
L. Marius et de Sextus Julius, il y eut des secousses si 
violentes que deux montagnes se heurtèrent avec bruit et 
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se re t i rèrent avec non moins de fracas. Dans le m ê m e t emps 
on vi t des jets de flammes et des tourbi l lons de fumée s'éle­
ver dans les a i rs . Sous le règne de T ra j an , la ville d ' A n ­
tioche fut dé t ru i te de fond en comble, et 300 ans plus t a rd , 
sous le règne de Jus t in ien , cette ville fut de nouveau r e n ­
versée , et qua ran t e mille hab i t an t s res tèrent sous ses 
r u ine s . Soixante ans après, cette ma lheu reuse vi l le , à pe ine 
ré tab l i e , fut de nouveau renversée , et soixante mi l le h a b i ­
t an t s pér i rent . Vers le commencement d u iu° siècle avant 
Jésus-Chr is t , u n t r emblemen t de terre renversa le colosse 
de Rhodes , et dé t ru is i t , avec l 'arsenal , la p lus grande pa r t i e 
des r empar t s de la ville. En 1182 , u n grand n o m b r e de 
villes de la Syr ie et du r o y a u m e de Jérusa lem 1 euren t le 
sort d 'Antioche. 

TREMBLEMENT DE TERRE DE LISBONNE 

La ville de Lisbonne avait déjà ressent i en 1531 les t e r ­
ribles effets d 'un t r emblemen t de t e r r e , lo rsque celui de 
1755 y v in t je ter la désolation et la r u ine . La première se ­
cousse eut h e u le 1 e r novembre à neuf heures q u a r a n t e 
m i n u t e s d u m a t i n ; elle n e d u r a guère que six secondes ; 
ma i s elle fut si violente que presque toutes les églises furent 
renversées, a insi que leurs clochers. Le palais du r o i , le bâ­
t iment de l 'Opéra, la p lupar t des édifices eu ren t le m ê m e 
sort. Le t iers des maisons part icul ières fut parei l lement 
r enve r sé , et t rento mille hab i t an t s pér i ren t écrasés sous les 
décombres . 

Cette première secousse fut suivie de deux ou trois au t res 
dans l 'espace de cinq à s ix m i n u t e s . Deux heures ap rè s , le 
fou se manifesta dans trois endroi ts différents de la vi l le , et 
ce nouveau désastre acheva la ru ine de cette ma lheu reuse 
c i té , dont u n e grande par t ie fut réduite en cendres. P o u r 

1 F o n d é par l e s c r o i s é s , s o u s les ordres de Godefroy de B o u i l l o n . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



110 LES CENT MERVEILLES 

comble de m a l h e u r , le flux s'éleva, d i t - o n , à 40 et m ê m e à 
BO pieds au-dessus des plus hau tes marées . Heureusement 
le reflux eu t l ieu p resque i m m é d i a t e m e n t ; cela sauva la 
ville d 'une submers ion totale. Tou t u n qua i nouvel lement 
cons t ru i t fut englouti sous les e a u x , en t r a înan t qua t re à 
c inq cents personnes qu i s'y t rouva ien t , et dont on n ' a 
j ama i s re t rouvé les cadavres. 

Ce t r emblemen t de t e r re ne fut pas seulement fatal à la 
ville de Lisbonne ; p lus ieurs villes d'Afrique furent en par t ie 
renversées . La commotion s'étendit su r tou te la côte occi­
dentale de l 'Espagne ; à M a d r i d , à F u n c h a l dans l'île de 
Madère , à Cadix , on ressent i t les atteintes de ce terr ible 
phénomène . On assure m ê m e qu 'on en éprouva les effets 
jusque dans la Norvège et la Suède. 

TREMBLEMENT DE TERRE DE LA CALABRE 

Le 24 février 1 7 6 3 , u n t r emblement de te r re désola les 
deux Calabres et u n e par t ie de la Sicile. La ville de Messine 
fut à moi t ié ru inée . De nouvelles secousses qu i eu ren t h e u 
j u s q u ' a u 1 " m a r s suivant ajoutèrent aux dommages occa­
sionnés par la première . Des montagnes se f end i r en t , 
d 'aut res s 'enfoncèrent dans la t e r r e , des vallées furent 
comblées de dé t r i tus . Beaucoup d 'habi tants perd i rent la vie , 
soit par la chute des édifices, soit dans les abîmes q u i s 'ou­
vraient sous leurs pas . 

Deux par t icular i tés cur ieuses eu ren t l ieu dans la Calabre. 
I l y avait près des ru ines de l 'ancienne Oppido uno émi-
nence sablonneuse et crayeuse d 'environ 300 mèt res de 
circonférence et 125 de h a u t e u r . Cette éminence fut t r a n s ­
portée dans la plaine de Bassano, à u n e grande l ieue de 
distance. La mon tagne sur laquelle se voyaient les restes 
d'Oppido se divisa en deux par ts ; comme elle était si tuée 
entre deux r iv ières , ses débris en comblèrent le l i t , ce q u i 
forma deux lacs qu i se sont considérablement agrandis . 
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Beaucoup d 'habi tants des campagnes d u r e n t l eur salut 

a u x aver t issements que leur donnèren t le hennissement des 
chevaux , le beug lemen t des bœufs , le b r a i m e n t des ânes et 
le gloussement des oies. Tous ces a n i m a u x sentaient les 
approches des secousses, e t , pa r u n admirable ins t inc t , 
ils se couchaient sur le dos ou su r le côlé pour ne pas être 
renversés . Avert is pa r ces s i gnes , h o m m e s et femmes se 
hâ tè ren t de sortir do leurs maisons . 

Deux cochons étaient restés ensevelis à Sorr iano sous u n 
monceau de r u i n e s ; on les en t i ra au bout de q u a r a n t e -
deux j o u r s ; ils vivaient encore. 

Sir W . H a m i l t o n , qu i visi ta les l ieux avec beaucoup de 
soin, acqui t par le témoignage universel des hab i t an t s , con­
firmé par celui de ses propres y e u x , la conviction que beau­
coup de por t ions de te r ra in avaient été t ransportées à de 
grandes d is tances ; u n e par t ie du village de Polystène coula 
dans u n ravin avec les m a i s o n s , i l est v r a i , renversées, qui 
s'y t rouvaient construi tes . P lus i eu r s hab i t an t s de ces m a i ­
s o n s , entra înés avee elles , furent retirés vivants d u mil ieu 
des décombres, la p lupar t sains et saufs. Un te r ra in de plu­
sieurs hec tares , couvert d 'arbres et de b l é , si tué près de 
Terra-Nova, fut poussé dans u n r a v i n , s a n s q u ' a u c u n arbre 
eût été renversé ou déraciné. Sir Wi l l iam assure au surp lus 
que , t an t dans la Calabre que dans la Sicile, et principale­
m e n t à Reggio et à Messine, le sol était b r û l a n t dans beau­
coup d 'endroi ts , et que des tourbi l lons de flammes sort i rent 
de la te r re . Beaucoup de jets d 'eau chaude se formèrent ; la 
m e r boui l lonnai t avec force près de Messine. Il y avait dans 
le village de Maïda u n pui t s dont l 'eau était excellente; t rès 
peu de temps avant la secousse elle pr i t u n goût t rès p ro ­
noncé de soufre. Du côté de l ' I tal ie , toute érupt ion volca­
n i q u e avait cessé quelque t emps avant le 5 février ; en Sicile, 
au contra i re , l 'E tna avait vomi beaucoup de mat iè res ; il en 
fut de m ê m e d u volcan de Stromboli . 
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DU FEU, OU CALORIQUE 

Les physic iens et les savants regardent le feu comme 
l 'agent et la cause de tous les phénomènes dont nous venons 
de par ler . 11 est donc na tu re l de nous arrê ter quelques i n s ­
t an t s sur le feu, pour en connaître la na tu re et les effets. 

Le feu , disai t -on encore a u x v m " siècle, est u n corps 
composé de ma t i è res subti les et de part icules grossières, 
q u i , mises en m o u v e m e n t par la mat ière subt i le ,produisent 
la chaleur et m ê m e l ' inf lammation. Les physiciens a u j o u r ­
d 'hu i donnen t le n o m de feu au phénomène de l 'embrase­
m e n t des corps. On pense que la lumiè re et le calorique ne 
forment que deux modifications d 'une seule et m ê m e s u b ­
stance. 

Le frot tement est u n e source inépuisable de chaleur . Cette 
observation a conduit à penser que pa r le frottement il 
s'opère dans les molécules des corps en contact u n mouve­
m e n t de v ibra t ion trop faible pour faire na î t re la l u m i è r e , 
mais assez fort pour donner la chaleur . 

Toutes les observations faites su r la lumiè re s 'appliquent 
parfa i tement à la chaleur r a y o n n a n t e , c 'est-à-dire q u i vient 
d i rectement d ' un corps l u m i n e u x , comme le soleil. Cette 
cha leur , a insi que la l u m i è r e , se réfléchit s u r la surface des 
corps p o l i s , en produisan t u n angle de réflexion égal à 
l 'angle d ' incidence. L 'une e t l ' a u t r e , soumises à la réfrac­
t i o n , offrent des résul ta ts semblables. I l a été démont ré que 
la chaleur se polarise ; c'est auss i ce q u e fait la lumiè re . 
M. Aragon , reconnu que la chaleur ajoutée à la chaleur 
pouvai t p rodui re le froid; la l umiè re ajoutée à de la l umiè re 
peut produire l 'ombre. De là on peu t conclure que le principe 
de la chaleur est iden t iquement le même que celui de la lu ­
mière . 

Le calorique est u n fluide élast ique et subt i l au p lus h a u t 
degré ; il n ' a n i pesanteur n i forme sensible. Il est r épandu 
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dans tout l ' un ive r s , renfermé dans chaque par t ie dont cet 
un ivers se compose. Il t end c o n s t a m m e n t , comme les aut res 
f luides, à se me t t r e en équi l ibre pa r tou t où il se t r o u v e , 
à mo ins qu ' i l ne soit pas l i b r e , ce q u i a lieu lorsqu ' i l 
est combiné avec d 'aut res substances . Sa na tu re paraî t inal­
té rab le , il n e peut pe rdre sa f luidi té , et c'est sa présence 
dans les autres corps, à des degrés p lus ou moins élevés, qu i 
r end ces corps e u x - m ê m e s fluides en obligeant leurs molé­
cules à se séparer, ce qu i leur fait perdre leur adhérence . 

Le calorique seul échauffe les corps ; ma i s il n e suffit pas 
pour les b rû l e r . La combust ion exige la présence de l 'oxy­
gène , et sa combinaison avec u n e mat iè re combust ible . 

Les rayons solaires échauffent tous les corps qu ' i ls t ou ­
chent . Mais pour que la chaleur produi te par ces rayons 
puisse b rû le r , i l faut q u ils soient réunis en grand n o m b r e 
sur le m ê m e point . 

Le frot tement produi t la chaleur . Si le frottement p rodu i t 
u n e chaleur très forte, r e m b r a s e m e n t a l ieu . 

La fermentat ion produi t la chaleur par la combinaison de 
la mat iè re fermentescible avec l 'oxygène de l 'air, et quelque­
fois la fermentat ion amène l ' embrasement . La putréfaction 
des corps p rodui t fermentat ion et quelquefois embrasement , 
ce qu i arr ive si les part ies de ces corps, mises en mouvement 
par le calorique qu i se dégage, se combinent avec l 'oxy­
gène. 

La collision de deux corps solides produi t la chaleur , et, 
si elle est forte et prolongée, l ' embrasement . Deux morceaux 
de bambou frottés l ' un contre l ' au t re ont longtemps suffi 
a u x insula i res de la m e r du Sud p o u r obtenir d u feu. 

Au reste, pour que l ' embrasement ait l ieu, il faut que le 
corps combustible ait acquis déjà u n e certaine chaleur . Dès 
que l ' embrasemen t a eu l ieu, on en augmente l 'activité en 
dir igeant u n courant d'air sur le corps qu i b r û l e , tel q u e 
celui qu i sort d 'un soufflet. Ce courant d 'air in t rodu i t dans 
la flamme une p lus grande quant i té de gaz propre à la com­
b u s t i o n , c ' e s t - à -d i r e l 'oxygène. 
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DE LA LUMIÈRE 

On désigne pa r le n o m de lumiè re u n fluide sub t i l , élas­
t i que , colorant, qu i , suivant les u n s , r empl i t tou t l ' un ivers , 
su ivan t les a u t r e s , émane des corps l u m i n e u x . 

C'est le Hollandais S'Gravesande qui a le premier sou­
t enu que le pr incipe de la l umiè re est le m ê m e que celui 
de la chaleur, m a i s diversement modifié. La différence qu i 
existe, d i t - i l , ent re les deux fluides n 'est causée que par le 
mouvement direct ou i r régul ier des r ayons . Si les rayons 
se meuven t en l igne droi te , le fluide n'est que l u m i n e u x ; si 
le m o u v e m e n t est i r régul ier , le fluide devient le principe d u 
feu. ^ ' Gravesande confirmait sa théorie pa r l 'expérience. 
« Rassemblez , d i t - i l , les r ayons solaires au moyen d 'une 
lent i l le , le point l u m i n e u x n'échauffé point les corps qu i 
sont près de lui ; mais si u n corps quelconque entre dans le 
foyer , u n e vive cha leur se r épand aussitôt a lentour . » A 
l'objection q u e , si la lumière et la cha leur n 'é ta ient q u ' u n 
seul et m ê m e fluide, on ne t rouvera i t j a m a i s l ' un sans 
l ' au t re , S'Gravesande répond que la lumiè re peut être telle­
m e n t raréfiée q u e nous n e saur ions l 'apercevoir, et que la 
chaleur peu t descendre à u n degré tel que nos sens n o 
peuven t la mesure r ; car, en généra l , la chaleur des corps 
n 'es t guère sensible pour nous que lorsqu'el le excède celle 
do nos propres organes. 

Descartes , et après lui H u y g h e n s , ont pensé que la m a ­
tière de la lumiè re r empl i t l 'espace, et qu 'el le se compose 
de part icules très dures et g lobuleuses , ce qu i les rend 
élast iques. Le m o u v e m e n t des corps l u m i n e u x fait vibrer 
cette m a t i è r e , à peu près nomme le choc d ' un corps solide 
fait v ibrer le corps sonore. On adopte au jourd 'hu i ce s y s ­
t ème . La l u m i è r e , di t -on, n e vient pas du soleil; ma i s elle 
existe dans l 'espace, de m ê m e que l'électricité réside dans 
tous les corps. L 'une et l ' au t re n ' on t besoin que d'être exci-
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tées pour se manifester , e t les astres que n o u s appelons l u ­
m i n e u x ont la propriété de produi re cette excitation. 

Les newtoniens sout iennent de leur côté que la lumiè re 
est u n e émanation des corps l u m i n e u x . L ' inconvénient q u e 
ce système présente , c'est l ' inconcevable rapidi té des rayons 
dans leur m a r c h e , rapidi té q u i , d i t - o n , doit être s ix cent 
mille fois p lus grande que celle d u s o n , qu i parcour t 
173 toises par seconde. 

Le système de Rescar les , au jourd 'hu i universe l lement 
adopté, est fondé s u r u n e foula d 'expériences. Une des p lus 
concluantes est c e l l e - c i : q u a n d deux mi ro i r s plans sont 
présentés à la lumiè re de sorte q u e les rayons qu ' i l s réflé­
chissent soient à peu près dans la m ê m e d i rec t ion , ces 
r ayons produisent au point de l e u r coïncidence u n e obscu­
r i té abso lue , si la différence de longueur des deux rayons 
est égale, par exemple , à la moitié de la six cent c i n q u a n t e -
cinq mi l l ionième par t ie d 'un mi l l imè t r e , e t , a u cont ra i re , 
ils produisent au m ê m e point d ' incidence u n e lumière d 'une 
in tensi té double , si l eur différence de longueur est exac te­
m e n t de la six cent c inquante -c inq mi l l ionième par t ie d 'un 
mi l l imètre . 

LG p remier résul ta t est inexplicable dans l 'hypothèse des 
newtoniens , qu i pré tendent q u e la l umiè re est u n e émana­
tion des corps l u m i n e u x , t and is que l 'on peu t aisément en 
r endre compte dans la théorie ondula toi re de la lumiè re . 
E n effet, si l 'on conçoit le fluido éthéré s'élevant et s ' aba is -
san t a l ternat ivement en formo de peti ts creux et de petites 
élévat ions, à la maniè re d ' une eau t ranqui l le dans laquelle, 
on a jeté u n e p i e r r e , deux ondes lumineuses dont les éléva­
t ions se combinen t , p rodu i ron t u n e élévation d 'une g ran ­
deur double , et par conséquent u n e lumiè re d 'un éclat 
double aussi ; mais si u n e ondula t ion précède l 'autre de la 
moi t ié d 'une ondu la t ion , le creux de l ' u n e - s e t rouvera 
rempl i par l 'élévation de l ' au t re , ou au t remen t l 'élévation de 
l 'une coïncidera avec l 'abaissement de l ' au t re , et réciproque­
m e n t , de sorte que les ondulat ions se neut ra l i seront , se détrui­
ron t l ' une l ' a u t r e , et il en résul tera u n e obscurité complète. 
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Ainsi se t rouve just i f ié , pa r la science m o d e r n e , ce pas­
sage des livres saints où il est dit q u ' a u commencement Dieu 
créa la lumière avant de créer le soleil. Au mi l ieu des mer­
veilles qu i passent sous nos y e u x , nous t rouvons sans cesse 
de nouveaux motifs pour admire r l 'œuvre du Créateur , q u i 
n ' eu t besoin que d ' un m o t pour produi re ce que nous ne 
pouvons concevoir. 

DES PHOSPHORES 

On désigne par le nom de phosphores des corps na ture l s 
ou artificiels q u i produisent de la l u m i è r e , su r tou t la n u i t . 
On range dans la première classe les vers l u i san t s , le bois 
p o u r r i , le poisson q u i se corrompt , les yeux de cha t , le poil 
de leur dos frotté à rebours dans u n temps sec , etc. Dans la 
seconde c lasse , on compte le salpêtre raffiné, le beau sucre , 
le soufre, etc . 

Il existe aux Antil les u n e grosse mouche lu isan te qu i 
donne la n u i t t an t de l u m i è r e , que les voyageurs s'en 
servent pour s'éclairer dans leur rou te . On raconte quelque 
chose de semblable des vers lu i san t s de l ' Inde. En généra l , 
dès que ces insectes sont m o r t s , ils cessent de bri l ler . 

P o u r t i rer des étincelles d u sucre , du salpêtre, d u soufre, 
il suffit de les frotter fortement dans l 'obscuri té . Un baro­
mèt re à mercure est l u m i n e u x p e n d a n t la n u i t , q u a n d on le 
secoue, si le tube a été bien vidé d 'a ir et si le m e r c u r e lu i -
m ê m e a été purgé pa r la filtration de toute i m p u r e t é , e t , 
pa r l 'action du feu, de l 'air qu ' i l contenait . Du linge b lanc 
bien chauffé, et ensui te enfermé dans u n l ieu sec, déplié la 
n u i t et frotté légèrement avec la m a i n , manifeste de véri­
tables quali tés phosphoriques ; car il p rodui t de nombreuses 
et bri l lantes étincelles. 

On trouve aux environs de Bologne, en I ta l i e , u n e pierre 
q u i , après calcinat ion, exposée pendan t longtemps au grand 
jou r , brille ensui te dans l 'obscurité. On supplée à la pierre 
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de Bologne par la pierre à c h a u x , le m a r b r e , le silex, les 
écailles d ' h u l l r e , les os d ' a n i m a u x , et m ê m e les coquilles 
d 'œufs . Ou place dans u n creuset , sur u n feu de forge, u n e 
portion quelconque de ces mat iè res . Au bou t d 'une h e u r e , 
on la ret i re p o u r la porter dans u n lieu obscur . On a obtenu 
pa r ce m o y e n u n véritable phosphore . 

La cendre d u bois dissoute dans f eau- fo r t e , évaporée et 
desséchée, placée ensui te dans u n creuset , s u r u n feu doux, 
donne encore u n phosphore très b r i l l an t . 

A p roprement par ler , les corps que nous venons de men­
t ionner ne sont pas dos phosphores , ils sont seulement 
phosphorescents, c 'es t -à-di re qu ' i l s émet tent de la lumiè re 
dans l 'obscur i té . Le phosphore p roprement dit est u n corps 
s imple découvert en 1699 par B r a n d i , a lchimiste de Ham­
bourg , qu i l 'obt int par la calcination des rés idus de l ' éva-
porat ion de l ' u r ine . E n 1 7 6 9 , deux aut res chimistes décou­
vr i ren t que le phosphore est contenu en g rande quan t i t é 
dans les os des a n i m a u x , et donnèrent le moyen de l 'en 
extra i re . 

Le phosphore a u n e grande affinité pour l 'oxygène; il 
subi t au contact de l 'a ir u n e comhust ion l en t e , m ê m e à la 
t empéra tu re ordinaire . Un bâ ton de cette subs tance , exposé 
à l 'air , est toujours enveloppé d 'une légère fumée qu i se 
renouvelle incessamment ; cette fumée est l umineuse dans 
l 'obscuri té. C'est cette propriété du phosphore qui lu i a fait 
donner son n o m . Si l 'exposition à l 'air se prolonge long­
t e m p s , le morceau de phosphore d i m i n u e d ' une man iè re 
t rès sensible, et il finirait m ê m e par disparaî tre ent ièrement , 
si la durée de l 'exposition était suffisante. " 

Les a l lumet tes phosphor iques , ou allumettes chimiques, 
sont des al lumettes soufrées o rd ina i res , à l 'extrémité des­
quelles on a fait adhérer u n e petite quant i té d 'une pâte 
phosphorée q u i p rend feu pa r la simple friction contre u n 
corps d u r . 
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DE L'ÉLECTRICITÉ 

Lorsqu 'on frotte u n bâ ton de verre avec u n e étoffe de 
l a i n e , il acquier t la propriété d 'at t i rer les corps légers , tels 
que la pouss iè re , les barbes de p l u m e , les peti ts morceaux 
de papier ou de moelle de sureau ; le soufre, l ' ambre j aune , 
la cire d 'Espagne et p lus ieurs autres substances acquièrent 
la m ê m e propriété pa r le frottement. Ce phénomène d'at­
t ract ion est d û à u n agent par t icu l ie r ; on l 'a désigné sous 
le n o m ^électricité, d ' u n mot grec q u i signifie ambre, parce 
que la propriété a t t ract ive a été observée pour la première 
fois dans cette subs tance . 

Les at t ract ions électriques sont d ' au tan t p lus énergiques 
que le frottement est plus rapide et que les surfaces frottées 
sont p lus é tendues . On peut m ê m e e n frottant vivement u n 
bâ ton de cire d 'Espagne , l u i donner u n e assez forte charge 
d'électricité pour en faire jai l l ir p lus ieurs étincelles dès qu 'on 
en approche le doigt . 

Certains corps s 'électrisent au m ê m e ins t an t d a n s toutes 
leurs pa r t i e s ; d ' au t r e s , a u con t r a i r e , conservent presque 
ent ièrement l'électricité aux points où elle a été développée; 
les premiers sont appelés bons conducteurs, et les seconds 
mauvais conducteurs. 

Un corps léger, après avoir été d 'ahord a t t i ré par u n 
corps é lectr isé , le verre frotté p a r exemple , en es t ensu i t e 
repoussé , et cette répuls ion d u r e t a n t qu ' i l n ' a pas p e r d u 
l 'électricité qu i lu i a été c o m m u n i q u é e ; au con t r a i r e , dans 
ce cas ce m ê m e corps est a t t i ré par la résine électrisée. De 
ce fait on a conclu qu ' i l y a deux espèces d'électricité : l 'é­
lectricité positive ou vitrée, et l 'électricité négative <va rési­
neuse; et Ton a établi cette loi : les électricités de même nom 
se repoussent ; les électricités de nom contraire s'attirent. 

On admet assez généralement au jourd 'hu i que la mat ière 
de l 'électricité est la m ê m e q u e celle de la l umiè r e et de la 
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c h a l e u r ; car, comme l ' u n e , elle s 'épanche eu je ts de l u ­
m i è r e , e t , comme l ' a u t r e , elle b r û l e , elle en f l amme, elle 
fond les m é t a u x . Ajoutons qu 'el le ne diffère d u fluide m a ­
gnét ique que pa r certaines modifications. Un fluide q u i 
produi t tour à t ou r la cha leur , la lumière , la direct ion vers 
le pô le , tou t en p rodu i san t les divers effets é lectr iques , ne 
saurai t ê t re que la m ê m e subs tance ,née du m ê m e principe, 
ma i s pourvue de quali tés diverses , q u i peuvent s'exercer 
séparément , su ivan t les besoins de la na tu re p o u r ses opé­
ra t ions , et les modifications qu'el le reçoit des causes é t ran­
gères qu i agissent s u r elle. 

La mat ière électrique est r épandue sur tout l ' un ive r s , au 
dedans , a u dehors ; tous les corps en sont pénétrés , car tous 
deviennent électriques ; mais sa présence dans les corps ne 
suffit pas pour qu ' i ls produisent les phénomènes électri­
q u e s , il faut qu'elle soit excitée. De m ê m e , la chaleur, la 
l u m i è r e , rempl issent t o u t , ma i s elles n ' embrasen t les corps 
inflammables q u e par u n e excitation convenable ; et il est 
à r emarque r que le m ê m e moyen qu i développe le calorique, 
c ' e s t -à -d i re le f ro t tement , est encore celui q u i développe 
l 'électricité. 

Le calorique se propage dans les m é t a u x et les corps 
h u m i d e s beaucoup plus a isément que dans d 'autres s u b ­
s tances ; il e n est de m ê m e de l 'électricité, qu i ne t rouve 
pas d e mei l leurs conducteurs que les m é t a u x et l 'eau. 

L ' ident i té du calorique et de la l u m i è r e , celle d u m a g n é ­
t isme et de l 'électricité, passent au jourd 'hu i p o u r recon­
nues . L'analogie exis tant en t re l 'électricité et la cha leur 
n 'es t pas moins frappante. Les corps q u i possèdent a u p lus 
h a u t degré la propriété électrique sont ceux q u i m o n t r e n t 
la p lus forte t endance à s 'un i r avec l 'oxygène, q u i est de 
tous les gaz le p lus comburan t . Ajoutons à la rapidi té de 
m o u v e m e n t c o m m u n e à l'électricité et à la lumière l ' inten­
sité par u n temps froid et sec de la force électr ique e t de 
celle du calorique : à la faculté qu 'on t ces deux f luides, 
q u a n d ils sont exci tés , de se propager pa r les corps h u ­
m i d e s , la propriété de l 'électricité dégagée de produi re la 
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lumière et la chaleur, et il ne sera guère possible de douter 
que la chaleur , la lumière , l 'électricité et le magné t i sme n e 
forment q u ' u n seul f luide, u n agent s imple et un ive r se l , 
cause de tous les phénomènes , et dont l ' au teur de la n a t u r e 
ne t i re des effets différents que par les modifications diverses 
qu ' i l lu i a données . 

Le pouvoir des pointes pour sout i rer le fluide électrique 
est très r é e l , b ien que j u squ ' à présent on n 'a i t p u donner 
u n e explication absolument satisfaisante de ce phénomène . 
Les ra i sonnements qu 'on a faits su r ce point sont loin d'être 
convaincants , pu i sque les théories imaginées sont p lus d 'une 
fois démenties pa r les faits. Contentons-nous de reconnaî t re 
l 'existence de ce pouvoir , et de profiter de l 'heureuse idée 
qu ' eu t F r a n k l i n d'élever u n e pointe su r u n b â t i m e n t , et de 
la faire c o m m u n i q u e r avec l 'eau ou avec la t e r r e , pour p ré ­
server ce bâ t imen t des effets d u t onne r r e . Mais u n e obser­
vat ion s ingul iè re , c'est qu ' en beaucoup de cas plus ieurs 
pointes dé t ru i sen t réc iproquement leur efficacité; de sorte 
qu ' i l faut n ' employer qu 'une seule pointe si l 'on veut obte­
n i r des effets cer ta ins , ou du moins les placer à une assez 
grande distance l 'une de l 'autre pour qu'elles ne pu issen t 
se n u i r e . 

La lumiè re électrique provient en général de la combi ­
naison des deux électricités, soit q u e cette combinaison 
s'opère entre les fluides de deux corps conducteurs diverse­
m e n t électrisés, soit qu'elle se produise entre les fluides de 
deux corps dont l ' un est électrisé, et dont l ' au t re est à 
l 'état na tu re l . Cependant quelques physiciens a t t r i buen t la 
product ion de la lumière électrique à la compression que 
l'électricité dé termine dans les fluides élastiques en traver­
sant l eur masse . 

Le choc de l 'étincelle électrique fait éprouver aux êtres 
v ivants u n e sensation p lus ou moins dou loureuse , et dans 
certains cas cette commotion peut être morte l le . 
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D U T O N N E R R E E T D E L A F O U D R E 

On ne doute plus au jou rd ' hu i q u e la foudre n e soit 
l ' inf lammation de la lumière électrique contenue dans les 
nuages et dans l 'air a t m o s p h é r i q u e , laquelle pour tan t n e 
s'opère que lorsqu 'e l le est favorisée pa r les circonstances. 
Cette proposition a été démont rée en 1752 pa r les expé­
riences de F r a n k l i n , desquelles il résul te que tout corps 
anélectr ique, c'est-à-dire qu i ne s'électrise que par c o m m u ­
nica t ion , placé sous u n nuage orageux , s'électrise t rès for­
t ement . F r a n k l i n imagina de lancer u n cerf-volant dont la 
corde mouil lée tenai t à u n conducteur de méta l parfai te­
m e n t isolé. Ce conducteur , ainsi électrisé, fourni t de t rès 
fortes ét incelles; l 'expérience a été cent fois répétée depuis , 
toujours avec u n égal succès. 

Mais comment les nuages s 'é lectr isent- i ls? On n ' a s u r ce 
point que des conjectures. On sait que l 'air est idio-élec-
t r i q u e , c ' es t -à -d i re qu ' i l s'électrise pa r le f ro t t ement ; on 
sait que dans les t emps d'orage les ven ts qu i se croisent, se 
heur t en t et s ' en t re -choquent , poussent l 'a ir dans tou tes les 
d i rec t ions , et l 'on p ré sume que l ' a i r , s 'électrisant p a r le 
frottement de ses couches l 'une su r l ' a u t r e , contre la t e r re 
ou contre les n u a g e s , c o m m u n i q u e à ces dern iers l 'é lectr i ­
cité qu ' i l a ainsi acquise . Cette explication n 'es t peu t -è t ro 
pas tou t à fait concluante ; ma i s elle est ingénieuse et assez 
plausible . De p l u s , l 'évaporat ion et la végétat ion donnen t 
h e u à u n développement énerg ique d 'électr ici té , et la c o m ­
m u n i q u e n t à l ' a i r . 

Si le nuage électrisé rencontre u n autre nuage qu i le soit 
d 'une maniè re différente, à l ' ins tant les deux couran t s se 
forment et se choquent . Du choc na î t l ' embrasement : c'est 
l 'éclair; ma i s pa r le choc m ê m e l 'air est déchiré v io lem­
m e n t , et de là résu l te u n b ru i t éclatant redoublé par les 
échos : c'est le t onne r re . 

6 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



122 LES CENT MERVEILLES 

Si le nuage passe s u r u n rocher , u n e tour , u n a rhre , u n 
objet te r res t re q u e l c o n q u e , et que les deux courants se 
fo rment , la foudre éclale. Ainsi la foudre n 'es t pas au t re 
chose que la mat iè re électr ique e l l e - m ê m e , enflammée et 
répercutée vers les corps d'où elle est sortie. Les arbres 
v e r t s , et les édifices dont les sommets sont garn is de mé ta l , 
sont souvent frappés de la foudre , parce qu' i ls fournissent 
beaucoup d'électricité décomposée par influence. 

Si m a i n t e n a n t on compare les effets de l 'électricité o rd i ­
na i re à ceux du t o n n e r r e , on r e m a r q u e r a d 'abord q u e , de 
m ê m e que l 'éclair est suivi de dé tona t ion , l 'étincelle élec­
t r i que n'éclate j a m a i s sans b r u i t ; que la foudre décrit des 
zigzags dans sa m a r c h e , parce qu 'el le se dir ige b r u s q u e ­
m e n t vers les corps qu i lu i offrent p lus de fluide électrique 
cont ra i re ; que de m ê m e le fluide électrique suit le con­
duc teu r dans toutes les d i rec t ions ; que la foudre tue les 
h o m m e s et les a n i m a u x , très souvent sans laisser en eux 
aucune m a r q u e de son passage ; qu'el le fond les m é t a u x ou 
les fait passer à l 'état d 'oxydes; qu'el le perce ou brise les 
corps les p lus d u r s ; qu'el le embrase les corps combus t ib les ; 
que parei l lement l 'électricité p rodui t tous ces effets, quo i -
q u ' e n pet i t ; car la commotion électr ique tue u n a n i m a l , 
sans que la cause de la m o r t soit appa ren te ; elle fond des 
fils de fer assez longs ; elle r édu i t l 'or en poudre rouge ; elle 
perce u n car ton épais de p lus ieurs l ignes ; elle embrase le 
gaz h y d r o g è n e , les l i queur s sp i r i tueuses , la poudre à ca­
n o n , etc. 

EFFETS SINGULIERS DU TONNERRE 

On sait q u e le tonner re fait quelquefois t o u r n e r le v in et 
les l i queu r s fermentées ; mais avan t la fin du xvn i " siècle il 
n ' y avait pas d 'exemple qu ' i l exerçât aucune influence n u i ­
sible su r les mat ières sèches. On avait fait à Dantzig u n 
grand approvis ionnement de blé et de seigle pour l ' expor ta-
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t ion; u n orage s u r v i n t , e,t ces g r a i n s , q u i étaient parfai te­
m e n t secs et de très bonne q u a l i t é , se t rouvèrent le lende­
m a i n poisseux, g luan t s et d 'une odeur désagréable. Il fallut 
beaucoup de t emps pour les faire sécher et les met t re en 
état de suppor ter le t ranspor t . 

Le 6 août 1 7 5 3 , le professeur R i c h m a n fut tué par la 
foudre à Saint-Pétersbourg, t and is qu ' i l examina i t les effets 
de l'électricité s u r u n e mach ine au moyen de laquelle il 
voulai t mesu re r la force d u fluide. M. Sokolow, graveur de 
^'Académie i m p é r i a l e , étai t auprès de l u i . Il vi t d is t inc te­
m e n t u n globe de feu bleuâtre jai l l i r d u style de la mach ine , 
et frapper au front le professeur, q u i n ' en était éloigné que 
d 'un pied envi ron . Le fil de méta l fut br isé en pièces, et les 
fragments sautèrent su r les vê tements de M. Sokolow, qu i 
r econnu t qu ' i ls y avaient laissé des m a r q u e s de b rû lu re . Un 
vase de verre qu i contenait de la l imaille fut b r i sé , et la l i ­
mai l le r épandue dans l ' appar tement . L 'encadrement de la 
porte fut fendu , la porte arrachée et jetée dans la chambre . 
Le professeur avait dans la poche de son habi t p lus ieurs 
roubles d ' a rgen t , et ils ne fu ren t pas endommagés ; ma i s la 
pendule qu i était ^ u n angle d 'une pièce voisine fut a r ­
rêtée , et les cendres de la cheminée se répandi ren t d a n s la 
chambre . P lus ieurs personnes d u dehors déclarèrent qu'elles 
avaient vu la foudre descendre d 'un n u a g e su r l 'appareil 
électr ique que le professeur avait mi s s u r le toit de la m a i ­
son. 

On a vu quelquefois la foudre tomber sur u n h o m m e , 
fondre l 'argent dans sa poche et ne lu i faire a u c u n m a l ; l u i 
b rû le r les cheveux , l,es h a b i t s , et le laisser sain et sauf. En 
bien des occasions elle s 'at tache aux corps les plus légers, 
tels que la, pai l le , le l i nge ; d 'au t res fois elle a t taque les 
corps les p lus d u r s , les m é t a u x , le m a r b r e , etc. Elle disperse 
les objets qu'el le ^encontre < en u n mot , il n 'est pas d'effet 
qu'el le ne produise . 
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Dû MAGNÉTISME 

De m ê m e que la lumière est u n e modification de la cha­
leur , le magné t i sme est u n e modification de l 'électricité. On 
désigne par ce mot la ver tu s ingul ière qu 'on voit dans l 'ai­
m a n t d 'a t t i rer le fer et l 'acier , et de s'y a t t acher ; d 'a t t i rer 
ou de repousser u n au t re a i m a n t , selon qu ' i ls se regardent 
pa r leurs pôles de n o m différent ou de m ê m e n o m ; de d i ­
r iger cons tamment l ' un de ses pôles ou extrémités vers le 
n o r d , et l ' an t re vers le s u d , en décl inant toutefois de quel ­
ques degrés à l'est ou à l 'ouest, et d ' incliner l ' un de ces mêmes 
pôles vers la t e r r e , incl inaison q u i augmen te à mesure 
qu ' on s'éloigne de l ' équa teur ; de c o m m u n i q u e r pa r le con­
tact toutes ses propriétés a u fer et à l 'acier , et de les rendre 
ainsi c a p a b b s de produi re les m ê m e s effets. 

C'est cette dern ière qualité de l ' a imant qu i a fait penser à 
quelques enthousias tes de bonne foi, ou plutôt à des in t r i ­
gants qu i spéculaient su r la faiblesse h u m a i n e , qu ' i l ex is ­
ta i t dans les ind iv idus des quali tés magné t iques p lus ou 
mo ins susceptibles de développement , et pouvant se com­
m u n i q u e r des u n s aux au t re s par certains procédés a u x ­
quels ils ont donné les apparences d u mys tè re pour en 
imposer davantage à la créduli té p u b l i q u e . Comme ce p r é ­
t e n d u magné t i sme an imal est tou t ent ier dans le domaine 
de l ' imagina t ion , nous nous bornerons à dire q u e si l 'on 
étai t aux magné t i seu r s l ' influence qu ' i l s exercent sur les 
espri ts affaiblis déjà par le m a l , et qu ' en m ê m e temps on 
r end i t le calme à l ' imaginat ion des malades , tout l 'échafau­
dage d u magné t i sme venant à s 'écrouler, il ne resterai t d ' un 
côté que l ' impos tu re et la fraude à découver t , et de l 'autre 
la crédulité dé t rompée . 

On avai t r e m a r q u é , vers la fin d u xvn" siècle, que sou­
vent u n coup de tonner re changeai t la direction de l ' a i ­
guil le a imantée . On s'était auss i aperçu qu 'en coupant à 
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froid "un morceau de fer, l 'out i l qu 'on avai t employé a c q u é ­
ra i t la ve r tu magné t ique ; qu ' i l en était de m ê m e d 'un m o r ­
ceau de fer qu 'on cassait en le pl iant et en le repl iant p l u ­
sieurs fois. Mais n e connaissant alors n i fluide électr ique n i 
m ê m e la n a t u r e du ca lo r ique , on n e pouvai t chercher la 
cause des phénomènes magné t iques , n i dans les effets de la 
chaleur p rodui te pa r le f ro t t emen t , n i dans l 'électricité. On 
la cherchait où elle n 'étai t pas . Toutefois l 'observation de 
ces faits n ' a pas été pe rdue pour les modernes ; u n e décou­
verte a condui t à u n e au t r e . On a éprouvé mil le fois q u ' u n e 
aiguille non a iman tée soumise à l 'action d u fluide é lec­
t r i q u e , acquier t toutes les propriétés de l ' a i m a n t ; on a in­
féré de là qu ' en t r e le magné t i sme et l 'électricité il existe 
u n e analogie parfai te . Le changement de direction de l ' a i ­
guil le a imantée pa r u n coup de t o n n e r r e , qu i n 'est pas 
au t re chose q u ' u n e grande explosion é lec t r ique , a confirmé 
la théor ie na issante ; beaucoup d 'aut res observations faites 
dans ces derniers t emps ont fait penser q u e le magné t i sme 
et ses phénomènes ne sont dus q u ' à des courants électriques 
probablement p rodui t s par le calorique émané d u soleil , 
qu i échauffe successivement tous les mér id iens qu ' i l t r a ­
verse . 

Ainsi l 'action d u soleil s u r les courants qu i sont à la sur­
face de la terre peut être regardée comme la cause des va­
r ia t ions d iu rnes et annuel les de l 'aiguille a imantée ; et le 
double phénomène de la déclinaison et de l ' incl inaison sera, 
dans la m ê m e h y p o t h è s e , le produi t des grandes var ia t ions 
qui se font sent i r pa r la masse ent ière de l 'électricité sur 
toute la surface du globe. Ce système a pour l u i les plus 
grandes probabi l i tés ; ma i s comme il n 'est pas encore ap­
puyé su r u n e série d 'expériences concluantes , capables de 
placer a u n o m b r e des faits reconnus l ' identi té d u fluide 
magné t ique avec le fluide é lect r ique, on peut le regarder 
comme très v ra i semblab le , en a t tendant le j o u r , peu éloi­
gné peu t -ê t r e , où on pour ra le regarder comme Yrai. 
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DE L'AIMANT 

On t rouve dans la na tu re quelques corps qu i possèdent la 
propr ié té d 'a t t i rer le fer : on l eu r donne le n o m d'aimants. 
La propriété des a i m a n t s est connue depuis les t emps les 
p lus r ecu lés ; on l ' a t t r ibue à u n agent par t icul ier qu 'on 
n o m m e le magnétisme, d u mot qu 'employa ien t les Grecs 
p o u r désigner la pierre d ' a imant . 

Les a iman t s n a t u r e l s sont assez r épandus dans le globe; 
c'est dans les mines de fer qu 'on les rencontre le p lus ordi­
na i r emen t . Il en existe de t rès pu i s san t s ; il en est d 'autres 
qu i n ' o n t q u ' u n e faible in tensi té : les premiers peuvent 
por ter des masses de fer de p lus ieurs k i l o g r a m m e s ; les 
seconds n ' en sout iennent que des morceaux de quelques 
g r ammes ou de quelques mi l l ig rammes . 

On emploie souvent de la l imai l le de fer pour reconnaî tre 
la propriété at t ract ive des a i m a n t s . E n plongeant u n a i ­
m a n t dans cette l imai l le , elle se fixe à sa surface, et ses 
part icules adhè ren t les unes a u x autres de maniè re à former 
des filaments p lus ou mo ins a l longés; et en approchant 
l ' a imant à u n e faible d i s t ance , elle se précipite su r sa s u r ­
face. L'action de l ' a imant sur la l imail le s 'exerce d 'une 
man iè re remarquab le à t ravers le pap ie r , le ca r ton , le 
ve r re ; on en fait l 'expérience en saupoudran t u n corps avec 
la l imaille et en passant l ' a imant au-dessous . 

On désigne généralement sous le n o m de pâles les deux 
points de l ' a imant où la force para i t la p lu s grande , et sous 
le n o m de ligne neutre la l igne où elle pa ra î t nu l le . Il y a 
deux pôles dans chaque a imant : le pôle boréal et le pôle 
austral. 

L 'a iman t repousse u n au t re a i m a n t si on le lu i présente 
par le pôle de môme nom ; mais si on présente le pôle sud 
a u pôle n o r d , les deux a iman t s s 'a t t i rent . L ' a imant é tan t 
placé de maniè re que ses mouvemen t s soient l i b re s , pa r 
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exemple s u r u n pivot su r lequel il est en équi l ibre , l ' un de 
ses pôles se t o u r n e cons t amment de lu i -même vers le nord . 
Nous avoûs dit que l 'aiguille a imantée n e regarde pas 
exactement le n o r d ; cela occasionnerait b ien des m é ­
comptes, si l 'on n 'étai t p a r v e n u à m e s u r e r t rès exactement 
là déclinaison à l 'est ou à l 'ouest. Cette décbnaison varie : 
e u 1580 elle était o r ien ta le , et arr ivai t à 1 1 0 3 0 ' ; en 182^ 
elle était occidentale, et arr ivai t à 22° 3 0 ' . Actuel lement la 
décbnaison va décroissant , et la direct ion de l 'aiguille se 
rapproche du pôle. 

Nous avons dit aussi que l 'aiguille s ' incl ine vers la t e r re , 
b a n s no t re hémisphère , c'est le pôle s u d ; dans l 'hémisphère 
a u s t r a l , c'est le pôle nord qu i subi t l ' incl inaison. Sous l 'é-
qua teu r m a g n é t i q u e , l ' incl inaison est nu l le . 

Les propriétés de l ' a iman t se c o m m u n i q u e n t au fer et à 
l 'acier par le contact et le f ro t tement ; et il est à r e m a r q u e r , 
contre la loi générale que toute force qu i se c o m m u n i q u e 
s'affaiblit parce qu'elle perd ce qu'el le d o n n e , que la ve r tu 
magné t ique ne s'épuise pas dans l ' a i m a n t , quo ique le fer 
a iman té reçoive p lus de force q u e n ' en avai t l ' a iman t 
m ê m e . À l'aspect de ce p h é n o m è n e , on pour ra i t penser q u e 
par le frottement l ' a iman t donne mo ins de sa propre ve r tu 
qu ' i l ne développe celle qu i se t rouvai t dans le fer, existante 
mais iner te . 

DE L 'ATMOSPHÈRE ET DE L 'A IR 

Le m o t d 'a tmosphère [sphère de vapeurs) sert à désigner 
l 'air q u i nous entoure et toutes les exhalaisons dont il est 
chargé. L 'a tmosphère se compose de deux fluides élast iques : 
Y air pur, ou air vital, ou gaz oxigène, et le gaz azote, dans 
la proport ion do 2 l part ies du premier contre 79 du se­
cond ' . L'air est nécessaire à l ' h o m m e , a u x a n i m a u x et 

1 1 l y a a u s s i d a n s l'air q u e l q u e s p a r t i e s do g a z ac ide carbonique . 
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a u x plantes ; privé d 'air , tout ce qui a vie péri t . Longtemps 
il fut regardé comme élément, c ' e s t - à - d i r e composé de 
par t ies s imples et homogènes ; mais , décomposé par les pro­
cédés ch imiques , il a perdu son t i t r e usurpé d 'élément , 
pour n e p rendre place que p a r m i les substances composées. 

Si l 'a ir a tmosphér ique n e se forme que de deux gaz, oxy­
gène et azote , l ' a tmosphère proprement dit reçoit toutes les 
substances susceptibles de rester aeriformes, au degré h a b i ­
tue l de chaleur et de pression que nous éprouvons . 

Nous avons dit au degré habituel de chaleur que nous 
éprouvons; et cela doit ê t r e ; car, avec plus de cha leur , beau­
coup de l iquides deviendraient fluides é las t iques , ce qu i 
p rodui ra i t de t rès fortes décomposi t ions; et avec u n froid 
t rop in tense la p lupar t de nos l iquides se t ransformeraient 
en solides, et les substances aeriformes deviendraient fluides, 
ou peut -ê t re m ê m e se solidifieraient. 

Les deux gaz qui const i tuent l'air a tmosphér ique sont dans 
la proport ion suivante : 2 1 part ies d 'oxygène sur 79 par t ies 
de gaz azote, mê lées , ma i s en t rès peti tes proport ions , avec 
u n au t r e fluide élast ique : le gaz acide carbonique . Toutes 
ces substances isolées tuera ien t t rès p romptemen t par i n ­
f lammation ou par suffocation ; par l eur mélange , elles de­
v iennen t n o u seulement inoffensives, ma i s encore néces­
saires à la vie. 

L 'a i r a tmosphé r ique , pr inc ipa lement l 'oxygène, est es­
sentiel à la combust ion des corps ; les mat ières les p lus 
inflammables n e peuvent b rû le r qu ' en se combinan t avec 
l u i . 

L 'a tmosphère est emportée avec la t e r re dans le mouve­
m e n t de ro ta t ion . Toutes les substances étrangères qu i s'y 
mê len t pa r évaporation ou par exhalaison suivent le m ê m e 
m o u v e m e n t . On ne connaît pas a u jus te la h a u t e u r de 
l ' a tmosphère . Les calculs de Lahire su r la réfraction des 
r ayons solaires, cause des crépuscules qu i précèdent et qu i 
su ivent le lever et le coucher du soleil, l 'ont conduit à pen­
ser que cette hau t eu r est d 'environ 1 6 l ieues (60,000 mètres) . 
Ce qu 'on sait pos i t ivement , c'est que l 'a tmosphère est p e -
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s a n t é , p u i s q u ' u n e colonne d 'a i r d ' un d iamèt re donné se 
balance avec u n e colonne de mercure de 28 pouces , ou 
u n e colonne d 'eau de 32 pieds de m ê m e d iamèt re . 

L'air exerce s u r tous les corps , et en par t icul ier sur le 
corps h u m a i n , u n e pression énorme qu 'on évalue à 33,000 
livres ; mais cette pression est insensible , parce que l 'air est 
soumis aux m ê m e s lois que les autres fluides, et que la p r e ­
mière de ces lois est que toutes les part ies d ' un fluide s 'é­
qu i l ib ren t entre elles : de sorte que l 'air qu i se t rouve dans 
no t re corps résiste, à no t re insu , à la pression de l 'air ex té­
r ieur . 

Si l 'air a tmosphér ique n 'éprouve q u ' u n m o u v e m e n t léger 
de v ib ra t ion , qu i en agite les molécules sans les déplacer, i l 
sert de véhicule a u son ; s'il est v io lemment ag i t é , a u point 
qu ' i l y ait t ransla t ion d 'un lieu à u n au t re , ce m o u v e m e n t 
p rodui t le vent , depuis le p lus léger zéphir j u s q u ' à l ' oura­
gan qu i déracine les a rbres et renverse les édiBces. 

Les rappor t s ent re l 'oxigène et le gaz azote dans la com­
position de l 'air a tmosphér ique ne var ient j a m a i s d 'une m a ­
nière sensible. M. Gay-Lussac, qu i s'est élevé j u s q u ' à la 
h a u t e u r de 4,000 toises dans u n aérostat ' , a pr is de l 'air à 
des hau teu r s bien différentes, et l 'analyse lu i a prouvé qu ' à 
t rès peu de chose p r è s , ces deux substances se t rouvent tou­
j o u r s dans u n e proportion égale. 

Nous avons v u que l 'a i r est pesan t ; il est auss i l lu ide , 
élastique et compressible. La fluidité consiste dans la mobi ­
lité des par t ies et dans la faculté qu'el les ont de couler les 
unes su r les a u t r e s , dès qu'elles n e sont pas retenues par 
u n obstacle qu i s'oppose à cet épanchement . La présence de 
l 'air dans les corps les p lu s solides suffit p o u r établir qu ' i l 
possède au p lus h a u t po in t la fluidité. 

Il est compressible , c 'es t -à-di re qu ' on peu t par la pres ­
sion resserrer ou d i m i n u e r son v o l u m e , sans lu i r ien ôter 
de sa pesanteur . On le compr ime en le forçant d 'ent rer en 
p lus grande quant i té dans le l ieu que déjà il occupe ; mais 
i l ne suffirait pas que l 'a ir fût compressible pour servir à 
l 'usage auquel le Créateur l 'a destiné : il doit ê tre élast ique, 
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c'est-à-dire qu ' i l doit avoir la faculté de r en t r e r dans son 
état ordinaire dès que la cause de la compression cesse. 

Cette double quali té de compressibili té et d'élasticité se 
manifeste par mi l le p h é n o m è n e s , qu i s 'opèrent sous nos 
yeux sans q u e nous les r emarqu ions . L 'a i r comprimé dans 
u n t ube de méta l au moyen d ' un piston chasse successive­
m e n t plus ieurs ba l les , à mesu re qu 'on ouvre u n e soupape 
adaptée au tube . 

Le poids d ' une colonne d 'a ir d ' un d iamèt re de 3 pouces 
est d 'environ 100 k i l o g r a m m e s ; i l sui t de là que le corps 
d 'un h o m m e de moyenne s ta tu re , offrant u n e surface d 'en­
v i ron 150 à 4 60 fois ce d i a m è t r e , supporte u n e pression de 
15 ,000 à 10 ,000 k i l og rammes . Mais l 'air agit à la fois dans 
tous les sens avec la m ê m e force et le m ê m e ressor t ; l 'air 
i n t é r i eu r résiste à l 'air ex té r ieur , il y a équi l ibre . Si l 'on 
venai t à extraire d u corps de l ' homme l 'air in té r ieur , on le 
ver ra i t soudain écrasé sous le poids. 11 en est de l 'air sous 
oe rappor t -comme de l 'eau et des aut res fluides. Un poisson 
descend l ib rement au fond d ' un b a s s i n , d ' u n é t a n g , de la 
m e r ; quelques gouttes d'eau qu i se t rouven t entre le fond et 
lu i suffisent pour m a i n t e n i r l 'équi l ibre; d 'ai l leurs les pa r ­
ties d u l iquide q u i l ' en tourent p roduisen t le m ê m e effet; 
ma i s b ien cer ta inement si le poisson sa t rouvai t au fond 
d ' un t ube dont il r empl i r a i t exactement la capacité, de 
man iè re que le l iquide ne pû t s ' in t roduire n i sous l u i 7 n i 
par côté , i l serai t écrasé sous la colonne qu i pèserait sur 
l u i . 

DU SON 

Le son est u n b r u i t qu i frappe nos orei l les , et qui pour 
l 'ordinaire naî t de la vibrat ion des ondes de l 'a i r a tmosphé­
r i que . Cependant tou t b ru i t ne produi t pas u n son; car le 
son p roprement dit cause dans l'oreille u n e sensation dis­
t i nc t e , comparable à u n e au t re sensation également sonore. 
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Le b ru i t n 'es t q u ' u n son confus qu i , b ien que différent d 'un 
aut re b r u i t , n e fait pas su r nos sens des impress ions que 
nous puissions saisir , apprécier et comparer . 

La corde d ' un i n s t r u m e n t p rodui t u n son ; la corde voi­
sine p rodu i t auss i u n son ; ma i s outre que ces sons dif­
fèrent entre e u x , ils laissent en nous les traces durables de 
deux sons assez dist incts l ' un de l ' au t r e p o u r que nous 
puiss ions m e s u r e r l ' intervalle qu i les sépare. U n coup de 
m a r t e a u sur u n e plancbe fait d u b ru i t ; s u r u n m u r il fait 
aussi du b r u i t . Nous sentons bien que ces deux b ru i t s dif­
fèrent ; ma i s il n o u s est impossible de dire en quoi la diffé­
rence consiste. L ' un sera p lus fort, l ' au t re p lus faible; m a i s 
c'est toujours u n b ru i t de m ê m e espèce, s o u r d , confus, 
v a g u e , incapable d'être comparé a u son. 

Deux sons peuvent s 'accorder ou faire naî t re u n e d i s ­
sonance ; l 'oreille ne s'y t rompe pas . Deux h r u i t s , quels 
qu ' i l s soient, n e sont j ama i s d'accord ni discords. 

Il y a des sons qu 'on peu t appeler m i x t e s , parce qu ' i l s 
t i ennen t de la n a t u r e d u son et de celle d u b r u i t . Tel est le 
son d u t a m b o u r , de la grosse caisse, des t imbales , des cym­
bales , des t r i ang les , etc. Ce son mix te s'accorde avec le son 
o rd ina i ro , a igu ou grave , sans engendrer j a m a i s de d isso­
nance . 

Le coup frappé sur u n corps sonore ébranle les parties de 
ce corps et leur cause u n e espèce de frémissement qu 'on 
n o m m e vibra t ion. Ce frémissement se c o m m u n i q u e à l 'air 
amhian t j u squ ' à u n e distance p lus ou mo ins considérable , 
su ivant la force du coup qu i l 'a dé te rminé . 

L 'air sert de véhicule a u son ; ma i s i l faut pour cela qu ' i l 
ait de la densi té . L'air raréfié ne t r ansme t le son que très 
affaibli; dans le vide il n ' y a pas de son, La vitesse du son 
est de 333 mèt res par seconde , la n u i t comme le j o u r . Le 
mouvemen t du fluide l u m i n e u x , é lec t r ique, m a g n é t i q u e , 
n ' influe nu l l emen t sur la m a r c h e d u son ; les vapeurs a t ­
mosphériques n e la re tardent pas . Si la direction d u vent 
est perpendiculaire à celle d u son, il ne p rodui t aucun effet; 
s 'il souffle dans le m ê m e s e n s , il augmente sa vi tesse; s'il 
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souffle dans u n sens opposé, i l la re ta rde , de sorte que si le 
vent parcour t 40 mètres pa r seconde (et c'est la vitesse de 
l 'ol iragan le p lus v io len t ) , le son, dans le p remie r cas, p a r ­
court 40 mè t r e s de p l u s , et dans le second 40 mètres de 
moins . 

Quoique le son naisse des vibrat ions d u corps sonore , il 
nous para î t con t inu , parce que ces v ibra t ions se succèdent 
t rop r ap idemen t pour que l ' intervalle qu i les sépare puisse 
être perçu. C'est par u n e raison d u m ê m e genre q u e l 'on 
croit voir u n cercle c o n t i n u , q u a n d on fait tourner rapide­
m e n t au tou r de soi u n e pierre attachée au bou t d 'une corde. 
La pierre parcour t successivement tous les points de la cir­
conférence ; ma i s elle le fait avec t a n t de vitesse que l ' image 
tracée dans l 'œil par chacun de ces points n ' a pas le t emps 
de s'effacer. 

Nous avons dit qu ' i l n ' y a pas de son dans le v i d e : le 
t i m b r e d 'une pendule placé sous le récipient de la m a ­
chine p n e u m a t i q u e et sans communicat ion extér ieure n e 
p rodui t pas de son dès qu 'on a formé le vide; cela vient de 
ce que les v ibra t ions du t imbre n e réagissent sur r ien ; d u 
moins l 'air qu i reste sous le récipient est si raréfié q u e , 
m a n q u a n t de ressort , il n e peu t n i recevoir n i t r ansmet t r e 
les vibrat ions sonores. 

DE L'ÉCHO , 

Quand le son arr ive à u n corps sol ide, il est réfléchi, de 
m ê m e que les r ayons de l u m i è r e , pa r u n e surface dure et 
polie. L'air , véhicule d u s o n , reçoit son m o u v e m e n t des 
vibrat ions d u corps sonore. Comme le corps qu i sert d 'ob­
stacle à la colonne d'air la force de se réfléchir, ce mouve­
m e n t de réflexion se c o m m u n i q u e de proche en proche , et 
se t rouve forcé de suivre la direction de la colonne d 'air 
réfléchie. 

L'écho n'est Jonc pas au t r e chose q u ' u n son réfléchi qu i 
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vient frapper notre oreille, q u a n d le son direct cesse d'être 
e n t e n d u ; m a i s , pour l ' entendre d i s t inc tement , il faut être 
u n peu éloigné du l ieu où s'opère la réflexion, afin que 
l ' impression produi te pa r le son pr imi t i f ait le temps de s'ef­
facer; car au t r emen t le son direct et le son réfléchi se con­
fondent si b ien dans notre organe q u e n o u s n e pouvons les 
d is t inguer l ' u n de l ' au t re . 

Souvent en appl iquant la bouche à la concavité de 
l 'angle d 'un édifice, celui qu i place l 'orei l le-à l 'angle o p ­
posé entend les mots qu 'on lu i adresse sans que les au t r e s 
puissent les saisir . Gela arr ive q u a n d le p lancher supér ieur 
ou le toit sont voûtés et que les angles se cont inuent j u s ­
qu ' à la voûte . La colonne d'air repoussée par la voix sui t la 
direction de l ' angle , glisse sous la voû t e , et descend du côté 
opposé. 

On cite comme u n vrai prodige u n écho q u i est à Milan, 
dans u n e maison de c a m p a g n e , à deux milles de la ville ; 
à u n e centaine de pas de la maison coule u n petit ru i s seau 
sur lequel on a jeté u n pont p o u r établ ir u n e communica­
t ion entre la maison et le j a r d i n q u i est a u delà du ru i s seau . 
U n coup de pistolet t i ré en ce l ieu p rodui t u n b ru i t éclatant , 
que l'écho répète j u s q u ' à c inquan te - s ix fois de su i t e , les 
vingt premières fois très d is t inc tement . La détonat ion d ' u n 
fusil se fait en tendre soixante fois. 

DES VENTS 

On donne le n o m de ven t à u n e forte agitat ion de l ' a i r 
d a n s u n m ê m e sens. La pr incipale cause des vents et des 
per turbat ions a tmosphér iques paraî t devoir être cherchée 
dans les effets du ca lo r ique , q u i r o m p t l 'équi l ibre des 
couches aériennes p a r l a d i la ta t ion , et détermine ainsi u n 
couran t d'air p lus froid qu i vient occuper l'espace où se 
t rouve u n fluide moins dense. Ainsi les brises, pendant le 
jour , soufflent de la m e r , qu i est alors mo ins chaude que la 
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t e r r e ; m a i s , su r le soir et pendant la n u i t , elles s 'élèvent 
de t e r r e , parce qu 'a lors l 'a ir de la mer est p lus léger et 
moins froid. 

En 1 8 0 2 , u n e tempête violente venan t d u nord-est par­
couru t la surface du golfe du Mexique et toutes les côtes 
voisines de la m e r . Elle commença vers deux heu res de 
l ' ap rès -mid i à Char les town; trois heu res après elle se fit 
sent i r à W a s h i n g t o n ; à dix heures d u soir à N e w - Y o r k ; le 
l endemain à Albany, dès les premières lueurs da l ' aube ; de 
telle sorte q u e , b ien que le vent soufflât d u nord - oues t , 
o'était d a n s la par t ie la p lus méridionale d u pays p a r c o u r u 
qu ' i l s 'était d 'abord l'ait sent ir . Pour avoir u n e idée de cotte 
ma rche ré t rograde d u v e n t , il suffit d'observer le mouve ­
m e n t des eaux dans u n long canal lorsqu 'on vient à ouvr i r 
l 'écluse qu i la t ient pr isonnière ; le mouvemen t qu i la pré­
cipite commence à l 'écluse m ê m e , de là remonte de proche 
en proche j u s q u ' à l ' au t re extrémité du canal . 

DES OURAGANS 

On appelle ouragan u n vent ex t rêmement violent q u i 
sur la m e r élève des montagnes d'eau et br ise les navi res , et 
s u r la terre ébranle et renverse les édifices, arrache les plus 
gros a r b r e s , et laisse par tout des traces déplorables de son 
passage. La m e r du Sud et celle des Antil les su r tou t sont 
fort sujettes à ces coups de ven t , dont la violence et l ' i r r é ­
gular i té ne saura ient être calculées. Des cantons entiers sont 
dévastés, bouleversés en d e u x à trois heu re s , les habi ta t ions 
dé t ru i t e s , les plus gros arbres b r i sés , les p lanta t ions a r r a ­
chées. Le tonne r re gronde, la foudre éclate, la p lu ie tombe 
par tor rents ; on dirai t que la terre va se dissoudre. 

On a mesu ré la vitesse du v e n t , et comme la force d ' un 
corps augmente en raison de la célérité de son mouvement , 
on peut par le degré de vitesse juger du degré de force. 

Le vent sensible parcour t 1 mè t re par seconde, le vent 
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modéré 2 m è t r e s , le vent fort 1 0 mè t r e s , le vent i m p é t u e u x 
20 m è t r e s , la tempête 2 2 , l ' ouragan 36, l 'ouragan des A n ­
tilles 4 5 . On peu t concevoir a isément quelle est la force 
prodigieuse d 'une colonne d 'air qu i se m e u t avec u n e vitesse 
qu i surpasse trois ou qua t re fois celle d u coursier le plus 
rapide et des chemins de fer. L 'ouragan des Antilles p a r ­
court , en effet, 36 lieues 2 /3 par heu re . 

DES VENTS ALIZÉS 

On donne ce n o m à des Yents q u i soufflent en t re les t ro­
p iques , dans la direction constante de l 'est à l 'ouest. Quel ­
quefois m ê m e ils s 'étendent au delà des t ropiques , et se font 
sent i r j u s q u ' a u 40° degré de la t i tude . 

P a r m i les explications que les savants ont tenté de don­
ne r de ce p h é n o m è n e , celle de Hadley semble la p lus ra­
t ionnel le , « L'action du soleil en t re les t rop iques , di t ce 
savant p h y s i c i e n , échauffe prodig ieusement l ' a tmosphère , 
force l 'a ir à se dilater, à s'élever dans les régions supé . 
r i eures , et pa r là cause un vide que l 'air d 'au delà des t r o ­
p iques vient r empl i r des deux côtés de l ' équa teur . Ce n 'es t 
pas tou t : en t o u r n a n t r a p i d e m e n t s u r son axe d'occident 
en o r i en t , la te r re c o m m u n i q u e à la masse d 'air qu i l'en­
t ou re u n m o u v e m e n t de rota t ion très vif; ma i s comme ce 
m o u v e m e n t est mo ins rapide que celui de la terre el le-
m ê m e , il en résul te u n con t re -couran t , de m ê m e que l 'eau 
en t ra înée pa r une m e u l e semble marche r en sens contra i re 
d u m o u v e m e n t de la meule . Ainsi ces masses d 'air équa to -
riales tou rnen t moins vite que la par t ie d u globe correspon­
dante , de sorte qu 'elles frappent la t e r re en sens contra i re 
do son m o u v e m e n t , d 'où il sui t qu'elles doivent courir, en 
apparence , de l'est à l 'ouest. » 

Comme ces vents soufflent sans discont inuat ion toute 
l 'année, les vaisseaux qu i des côtes du Pérou ou du Mexique 
voguent vers les Phi l ippines ou vers la Chine n'ont besoin 
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q u e de s 'abandonner a u v e n t , e t , sans être j a m a i s obligés 
de changer de voiles , franchissent en deux mois l ' immense 
interval le d 'environ 4 ,000 lieues. Les navires qu i de la côte 
orientale de l 'Asie font voile p o u r l 'Amér ique doivent r e ­
mon te r au nord j u s q u ' à ce qu ' i l s en t ren t dans la région des 
vents var iables . 

Les vents é tôs iens , situés su r la l imi te des vents al izés, 
ne se font sent i r que s u r la Méditerranée. Ils soufflent tous 
les a n s , comme leur n o m 1 l ' i n d i q u e , dans u n e direction 
constante pendan t quelques mois . 

DES MOUSSONS 

On appelle ainsi des vents pér iod iques , de six mois alter­
na t i f s , soufflant su r l 'océan Tndien depuis le mois d 'avri l 
j u s q u ' a u mois d'octobre, dans la direction du sud-ouest a u 
n o r d - e s t , et le reste de l 'année eu sens inverse , c'est-à-dire 
du nord-est au sud-oues t . Ce dernier est sec, doux et sa in ; 
celui du sud-ouest est h u m i d e et o rageux. Le renversement 
des moussons s'opère par degrés ; mais il est toujours ac­
compagné de t empê te s , d ' ou ragans , de coups de tonne r re . 

On croit q u e les moussons sont produi tes par la raréfac­
t ion de l 'air aux l ieux vers lesquels elles se d i r igent . Quand 
le soleil est dans no t re h é m i s p h è r e , c 'est-à-dire à la fin de 
m a r s , à la fin de sep tembre , la raréfaction a l ieu su r le 
cont inent ind ien ; aussi le vent v ien t - i l du sud-ouest ou de 
l ' au t re hémisphè re ; si ce veu t est h u m i d e , c'est qu ' i l t r a ­
verse les mers . Le contraire a l ieu dans l ' au t re mousson : le 
vent est sec, parce qu ' i l arr ive d u cont inent . 

Sous les cl imats t e m p é r é s , il n ' y a pas de ven ts pér io­
d iques ; ils soufflent m ê m e d 'une maniè re si variable qu ' i l 
n 'es t pas possible de les assujett ir à des règles générales. 

1 Co n o m est f o r m é d'un m o t grec qui s ignif ie a n n u e l . 
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DES TROMBES 

P a r m i les phénomènes produi t s pa r les ven t s , on re­
m a r q u e les t rombes ou s i p h o n s , espèces de tourbi l lons t rès 
dangereux qu i s u r m e r peuvent englout i r les va i s seaux , et 
sur terre a r racher les a rbres et renverser les édifices. Voici 
l 'explication qu 'on a donnée de ce phénomène . Deux vents 
contraires se r encon t r en t ; s'il se t rouve entre eux des v a ­
p e u r s , u n nuage , ces vapeurs , ce n u a g e , se me t t en t à t ou r ­
ner r a p i d e m e n t , et en t o u r n a n t ils p r ennen t la forme d ' un 
cône. Les diverses part ies de la n u e sont portées par le mou­
vemen t de rota t ion vers les parois ex tér ieures ; u n grand 
vide se forme alors dans l ' in té r ieur du cône, et tout corps 
qu i se t rouve a u - d e s s o u s , solide ou fluide, est nécessaire­
m e n t en t ra îné . 

M. Drisson, ancien professeur de phys ique a u x écoles 
centrales de P a r i s , a c ru reconnaî t re dans les t rombes u n 
phénomène p u r e m e n t électr ique. « Quand deux corps dont 
l ' un est électrisé, d i t - i l , sont en p résence , il se fait en t re 
eux u n e sorte d 'a t t rac t ion; o u , pour m i e u x d i r e , l ' un est 
poussé vers l ' au t re par la force d u double couran t élec­
t r ique . A i n s i , l o r s q u ' u n nuage bien électrisé se m o n t r e à 
u n e distance convenable de la te r re ou de la mer , il s 'é ta­
bli t entre les corps terres t res et lu i u n e sorte d 'échange de 
mat iè re effluente venant du n u a g e , et de mat iè re affluente 
venant de la t e r re . Si le courant de mat iè re effluente est 
p lus fort, les vapeurs dont le nuage se compose sont entraî­
nées vers la t e r r e , et forment la colonne cy l indr ique ou 
conique qu 'on n o m m e t r o m b e , et q u i se m e u t suivant le 
degré d 'énergie de l 'électricité du nuage . Dans le cas con­
t r a i r e , c 'est-à-dire s'il y a p lus de force dans le courant de 
mat iè re affluente, celle-ci en t ra îne les par t ies aqueuses qu i 
forment la colonne ascendante qu 'on voit s 'élancer vers los 
nuages . » 
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On ne saura i t douter que l 'électricité n e joue u n g rand 
rôle dans la formation des t r o m b e s , et qu 'el le ne con t r ibue 
à les r endre t rès dangereuses ; mais on peut douter que les 
t rombes n 'a ient pas d 'au t re cause que l 'électricité. 

DES PHÉNOMÈNES ATMOSPHÉRIQUES LUMINEUX 

BOLIDES, ÉTOILES TOMBANTES 

De tons les phénomènes de cette espèce, u n des p lus 
r emarquab le s est l 'appar i t ion des bolides et des étoiles t o m ­
ban tes . Les bolides ou globes l u m i n e u x n e var ient pas 
moins par la couleur que par les d imens ions , et p robab le ­
m e n t auss i pa r la n a t u r e des mat iè res dont ils se forment : 
ce ne sont quelquefois que des vapeurs sub t i l e s , l u m i ­
neuses et t r ansparen tes ; d 'autres fois auss i ils offrent 
u n e masse compacte, solide en apparence . On en voit q u i , 
semblables à u n e comète , laissent échapper de leur centre 
ou n o y a u u n e longue et br i l lan te q u e u e , serpentant à 
droite et à gauche . La lumiè re que r épanden t ces météores 
est tantôt d ' un b lanc p â l e , t an tô t d 'un rouge cramoisi 
foncé; assez souvent ils lancent au tou r d 'eux des étincelles 
b leuâ t res . Les bolides s 'éteignent c o m m u n é m e n t lorsqu ' i l s 
a r r ivent aux l imites de no t re a tmosphère ; leur dissolution 
s 'annonce par u n long sifflement ou par u n e explosion. 

Quant a u x étoiles t omban te s , on les a ainsi nommées à 
cause de leur r essemblance , p o u r la forme apparente et la 
couleur de leur l u m i è r e , avec de véritables étoiles qu 'on 
dirai t se détacher d u firmament p o u r se porter rap idement 
vers la t e r re . 

Il y a des bolides dont le n o y a u consiste réel lement en 
u n e masse solide qu i ne s 'éteint pas en t raversant l ' a tmo­
s p h è r e , et q u i , a r r ivant j u squ ' à la surface de notre globe, 
y laisse des traces sensibles de sa chu te , et m ê m e de son 
existence méta l l ique . On désigne ces sortes de bolides pa r le 
n o m d'aéroli thes ; n o u s en par lerons plus t a rd . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA NATURE 139 

L 'homme est na tu r e l l emen t avide de connaissances , et 
dans sa présompt ion il voudra i t tout expl iquer ; mais quel 
h o m m e s u r la terre p o u r r a j a m a i s expliquer les subl imes 
mystères de la création ? A l 'aspect de ces merveil les 
aér iennes qu i l ' inondent des flots d 'une vive l u m i è r e , il 
a cherché à dé te rminer leur n a t u r e , leur composit ion, l eu r s 
causes ; mais il n ' a t rouvé que des conjectures, et les 
éblouissants r ayons de lumiè re qu i en émanen t avec t an t 
d 'abondance n ' o n t p u dissiper les ténèbres dont il reste 
enveloppé. U n savant dont l 'Europe ent ière a reconnu le 
m é r i t e , H u m b o l d t , r endan t compte d ' u n de ces phéno­
mènes , t e rmine son récit pa r ces mots remarquab les : « E n 
r é s u m é , nous n 'en savons pas p lus là-dessus qu 'on n ' e n 
savait au temps d 'Anaxagore . » Et c'est là de la philosophie, 
nous dirons m ê m e de la bonne philosophie : reconnaî t re 
h u m b l e m e n t notre ignorance et no t re petitesse devant les 
œuvres de Celui qu i sait tout et qu i peut tou t . 

Les u n s ont sou tenu q u e les bolides sont des corps cé­
lestes sujets à des révolu t ions , des espèces de planètes s e m ­
blables à la t e r r e ; d 'aut res ont di t que ce sont des ag ré ­
gat ions de vapeurs inf lammables , se condensant su r les 
dernières l imites de notre a tmosphère , et p r enan t feu pa r 
l'effet de quelque cause inconnue . Le docteur Blagdon les 
regarde comme u n p rodu i t de l 'électricité; u n au t r e phy­
sicien pense que ce sont des mat ières volcaniques lancées 
dans notre a tmosphère par suite de quelque érupt ion lu ­
na i re t rès violente. M. Ch ladn i , cité avec éloge par M. de 
H u m b o l d t , suppose que les bolides se forment de certaines 
substances existantes au delà de notre a tmosphè re , et pa­
rei l lement en dehors des a tmosphères des aut res p lanè tes , 
n ' a y a n t j amais fait par t ie d 'aucune d'elles et flottant dans 
l ' immens i té de l 'espace, jusqu 'à ce qu'el les se combinent 
avec d 'aut res subs tances ; ce qu i produi t l ' inf lammation. 
Suivant u n e au t re hypothèse qu i a t rouvé beaucoup de par­
t isans , les bo l ides , ou du moins les aérol i thes , ne sont que 
des déjections volcaniques provenant de la l u n e . Cette d e r ­
nière supposi t ion , émise en 1793 par l 'Anglais Olben, a été 
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adoptée et développée par l ' as t ronome français Laplaee ; mais 
elle ne résout q u ' u n e par t ie de la difficulté, car elle ne peu t 
s 'appliquer n i a u x étoiles tombantes n i aux bolides propre­
m e n t dits : auss i ne regardent - i l s ces dernières que comme 
des effets d'électricité ou des exhalaisons ter res t res . 

En r é s u m é , pe rsonne n ' a p u expl iquer d 'une maniè re 
satisfaisante la formation de ces é tonnan ts phénomènes . 

Le 24 m a r s 1676, deux heu res après le coucher d u soleil, 
on vit en Italie u n météore ex t r ao rd ina i r e , venant de l 'est , 
passer su r l 'Adria t ique à u n e très g rande h a u t e u r , qu 'on 
supposa de treize à quatorze l ieues, e t , après avoir traversé 
l ' I talie, se dir iger vers la Corse. On en tendi t d 'abord sur son 
passage u n sifflement a i g u , auque l succéda u n b r u i t sem­
blable à celui d ' une lourde voi ture rou lan t su r des p ier res . 
Le professeur de m a t h é m a t i q u e s de Bologne calcula que la 
vitesse apparente de ce météore pouvai t être évaluée à cent 
soixante milles pa r m i n u t e c ' e s t - à - d i r e à u n e vitesse dix 
fois p lus grande q u e celle de la te r re t o u r n a n t chaque j o u r 
s u r son axe ou fournissant sa carrière annuel le au tour du 
soleil. Ce météore étai t de forme ovale ; son petit d iamètre 
apparent était p lus g rand que celui de la pleine l u n e . 

Le 22 m a i 1 6 8 0 , et le 9 jui l let 1 6 8 6 , deux météores de 
m ê m e espèce furent vus à Leipsick et d 'ms p lus ieurs au t res 
villes d 'Allemagne : ce qu i rempl i t de t e r r eu r les hab i t an t s , 
qu i s ' imaginèrent que les feux d u ciel allaient tomber s u r 
la t e r re . E n m a i 1 7 1 0 , u n météore t rès br i l lan t et j e tan t 
une vive lumière se m o n t r a dans le comté d 'York sous la 
forme d 'une t rompet te . En m a r s 1 7 1 9 , les hab i t an t s de 
Londres ne furent pas peu surpr i s de voir tou t à coup ve­
n i r de l 'ouest u n e clarté beaucoup p lus vive que celle de la 
l u n e ; il était alors environ h u i t heu res du soir. Ce météore 
avait une forme c o n i q u e ; sa d imension paraissai t u n peu 
moindre que celle de la l u n e ; sa couleur était d 'un blanc 
t i r an t s u r le b l e u , et sa l umiè re p a r u t au moins auss i 
vive et br i l lante que celle d u soleil dans u n beau j o u r . E n 
moins d 'une m i n u t e il pa r cou ru t un espace de vingt degrés, 
laissant après lu i u n e espèce de vapeur nuageuse d 'un j a u n e 
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rougeâ t re , à peu près semblable à la couleur des charbons 
a rdents . Le météore se dissipa sans faire entendre aucune 
explosion; m a i s cette t ra înée rougeâtre qu i m a r q u a i t son 
passage se conserva pendan t quelques m i n u t e s ; il en sortit 
m ê m e des étincelles comme celles qu i jai l l issent du fer rouge 
ba t tu sur l ' enc lume. 

Il serait beaucoup trop long de décrire toutes les appari­
t ions de bolides qu 'on a remarquées en Europe depuis seu­
lement u n siècle ; il y aura i t d 'ai l leurs l ' inconvénient d'avoir 
toujours à dire à peu près la même chose. Nous nous con­
tenterons d'offrir ici u n ext ra i t d u j o u r n a l des voyages de 
MM. de H u m h o l d t et Bonpland aux régions équinoxia les , 
en 1799. Ils y furent t é m o i n s , dans la n u i t d u 11 n o ­
v e m b r e , d 'un spectacle si magnif ique qu ' i l est presque 
impossible de t rouver des mots assez expressifs pour le 
pe indre . 

« La n u i t d u 11 n o v e m b r e , di t le savant voyageur, fut 
froide, ma i s t rès belle. Vers les deux heures et demie d u 
m a t i n , des météores l u m i n e u x appa ru ren t d u côté de l 'est. 
M. Bonpland , qu i s'était levé pour j ou i r de la fraîcheur de 
l 'air, fut le p remie r à les découvrir . Pendan t quat re heures 
consécutives ce furent des mi l l ie rs de bolides et d'étoiles 
tombantes qui éclairèrent l ' a tmosphère , en se dir igeant r é ­
gul ièrement d u nord au m i d i . Le foyer de ces météores sem­
blai t être à l ' o r ien t , sous l ' équa t eu r ; il s 'étendait de chaque 
côté a u delà des t ropiques . Les bol ides s'élevaient de l 'hori­
zon à u n e h a u t e u r de 2a à 30 degrés, quelquefois m ê m e de 
4 0 , e t , décrivant u n e courbe , descendaient vers le sud en 
su ivan t la direction du mér id ien . Le vent soufflait de l 'es t ; 
mais il était à peine sensible .dans les basses régions de l 'at­
mosphère . On n 'apercevait pas u n seul nuage . Tous ces 
météores laissaient derr ière eux des t races lumineuses qu i 
s'effaçaient au bou t de 7 à 8 secondes. Dans la p lupar t des 
étoiles tombantes on r emarqua i t t rès dis t inctement u n 
n o y a u de la g randeur ordinaire d ' une planète, duque l jail­
l issaient de br i l lantes étincelles. P a r m i les bol ides , les u n s 
finissaient par éclater et faire explos ion , sans détonation 
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sensible, à raison sans doute de la distanro; les autres, ceux 
des plus grandes dimensions, se dissipaient sans explosion 
apparente. » La lumière de tous ces météores était blanche, 
sans aucune teinte de rouge; ce que M. de Humboldt at­
tribue à l'absence totale des vapeurs et à l'extrême transpa­
rence de l'air. C'est par la même raison que les étoiles de 
première grandeur jettent sous les tropiques une lumière 
beaucoup plus blanche qu'en Europe. Tous les habitants de 
Cumana 1 furent térnoins de ce phénomène. Les plus âgés 
d'entre eux se ressouvinrent alors que le tremblement de 
terre de 1766 avait été précédé par l'apparition des mêmes 
météores. La chute des étoiles cessa par degrés après quatre 
heures du matin. On en vit pourtant plusieurs du côté du 
nord-est, un quart d'heure après le lever du soleil. « Cette 
circonstance, dit M. de Humboldt, m'aurait paru plus ex­
traordinaire, si je ne m'étais souvenu qu'en 1788 j'avais vu 
en plein jour l'intérieur des maisons de Popayant éclairé 
par un aérolithe qui passa au-dessus de la ville, à une 
heupe après midi. En 1800, M. Bonpland, et moi, nous 
trouvant pour la seconde fois à Cumana, nous avons vu 
distinctement, à l'œil nu, le 29 septembre, un quart d'heure 
après le lever du soleil, l 'immersion du premier satellite de 
Jupiter. Il y avait une légère vapeur à l'horizon, du côté du 
levant ; mais Jupiter se détachait très bien sur l'azur du ciel. 
Tout cela prouve l'extrême pureté de l'atmosphère sous la 
zone torride. 

« Je n'ignorais pas, continue l'auteur, que les recherches 
de M. Chladni sur les bolides et les étoiles tombantes avaient 
excité en Europe l'attention du monde savant ; aussi nous 
ne négligeâmes, mon compagnon de voyage et moi, aucun 
moyen de découvrir tout ce qui pouvait se rapporter au 
phénomène de Cumana. En missionnaire capucin que nous 
vîmes à Saint-Ferdinand d'Apura,, village situé dans les 
savanes de la province de Marinas, les franciscains dont le 

1 Ville de l'Amérique du Sud,, où se trouvaient M_M. de, Humbold et 
Bonpland. 
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monas tère est s i tué près des cataractes de l 'Orénoque, et 
des hab i tan t s de Maroa , su r les bords du Rio-Negro , nous 
assurèrent qu ' i l s avaient v u , le 11 n o v e m b r e , u n nombre 
infini de bolides et d'étoiles tombantes , dont ils comparaient 
l'effet à u n br i l l an t feu d'artifice, qu i au ra i t duré trois 
h e u r e s , de t rois j u s q u ' à six. Il est à r e m a r q u e r qu 'en t re 
Cumana et Maroa il y a 174 lieues de dis tance. E n tenant 
compte de la s i tuat ion des miss ions et de Maroa , qu ' en ­
touren t des montagnes et des forêts , il a fallu que les bo~ 
lides,. pour être vis ibles , s'élevassent au moins à u n e hau­
t eu r de 20 degrés a u - d e s s u s de l 'horizon. Lorsque j ' a r r iva i 
à l 'extrémité mér id iona le de la G u y a n e espagnole , près d u 
petit fort de Saint-Charles, jé rencontra i u n par t i de Por tugais 
qu i avait r emonté le cours du Rio-Negro depuis la miss ion 
de Sa in t -Joseph ; i ls m ' a s s u r è r e n t que le phénomène avait 
été aperçu dans cette par t ie du Brésil et m ê m e au delà. Mon 
é tonnement fut g r a n d ; il le fut b ien davantage lo r sque , de 
re tour en E u r o p e , j ' a p p r i s de diverses personnes dignes de 
foi que le m ê m e phénomène avait été observé dans le pays 
des E s q u i m a u x , dans le Groenland et à W e i m a r , ville d'Al­
lemagne , à 1,800 lieues de distance. » 

M. de Humbold t fait observer, d u r e s t e , que la direction 
des bolides vus dans le Labrador , au Brés i l , au Groenland, 
n 'étai t pas exac tement la m ê m e ; ces bolides n 'é ta ient pas 
ceux de C u m a n a , et celte observation le condui t à penser 
que le m ê m e j o u r , à la, m ê m e h e u r e , il y a eu dans les ré ­
gions supér i eu res , su r u n espace immense qu ' i l évalue à 
921,000 lieues ca r rées , u n e sorte de conflagration manifes­
tée par u n e innombrab le quant i té de bolides et d'étoiles 
tombantes . 

Les savants qu i se sont spécialement occupés de cette 
mat iè re considèrent ces météores comme appar tenan t a u x 
dernières l imites de l 'a tmosphère te r res t re , entre la région 
des aurores boréales et celle où se forment les nuages les 
p lus légers . La p lupar t s'élèvent de 14 ,000 à 15 ,000 toises. 
La h a u t e u r de quelques-uns va j u s q u ' à 30 lieues. Leur dia­
mè t re apparent est o rd ina i rement de 100 p i eds , et leur 
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mouvemen t ex t r êmement rapide. Ce qu i d is t ingue les étoiles 
tombantes des aérol i thes , c'est q u e c e u x - c i , après avoir 
p a r u pendant que lque t emps comme suspendus dans l 'es­
pace , s 'enflamment dès qu ' i l s en t rent dans notre a t m o ­
sphère et tombent en débris su r la t e r re . Il est du reste b ien 
difficile de concevoir celte inf lammat ion ins tan tanée des 
météores dans u n e région où l 'a ir est p lus ra re que dans la 
vide de nos machines p n e u m a t i q u e s . 

On a supposé dans les premiers temps que des substances 
gazeuses dont la na tu re nous est encore inconnue se sont 
élevées a u - d e s s u s de l 'a i r a tmosphér ique ; ma i s des expé­
riences nombreuses faites avec beaucoup de soin sur des 
gaz dont la gravité spécifique n'est pas égale, ne nous p e r ­
me t t en t pas de supposer qu ' i l existe au -dessus dos couches 
inférieures de l ' a tmosphère des couches supér ieures d 'une 
n a t u r e toute différente; car les gaz se pénèt ren t et se mêlen t 
a u moindre m o u v e m e n t , et ce mélange a dû s 'opérer dès les 
premiers âges , à moins q u ' o n ne suppose à ces substances 
des propriétés de répuls ion , ce qu i serait tout à fait contraire 
à ce qu i est démont ré par l 'expérience. 

Depuis M. de I l u m b o l J t , la quest ion des étoiles filantes 
a été étudiée avec beaucoup de soin, et la périodicité de ce 
phénomène est au jou rd ' hu i bien démontrée . On admet ma in ­
tenant q u e ces étoiles tombantes sont de pet i ts corps p l ané ­
ta i res , p robablement les débris d 'une planète brisée, lesquels , 
e n c i rculant dans les h a u t e s régions de notre a tmosphère , 
s'échauffent et deviennent l u m i n e u x pa r l eur f rot tement 
contre l 'a i r . On connaît deux essaims ou courants de ces asté-

. roïdes ; nous les rencontrons s u r l ' éc l ip t ique, respect ivement 
vers le 10 août et vers le 13 n o v e m b r e , et ils s ' interposent 
annue l l ement en t re la t e r re et le so le i l , le p remier en des 
jours compris en t re le S et le 11 février, le second du 10 au 
1 3 m a i , à six mois de distance respective. On leur a a t t r ibué , 
non sans f o n d e m e n t , les pe r tu rba t ions périodiques de la 
t empéra tu re pendan t ces qua t re m o i s . 

On a r e m a r q u é , en effet, en calculant les observations 
météorologiques d ' un g r a n d n o m b r e d ' années , qu ' i l y a u n 
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réchauffement sensible de la t empéra tu re moyenne du 7 a u 
11 février, suivi d ' un refroidissement du 11 au 15 ; au mois 
de m a i , la t empéra ture s 'abaisse auss i d u 10 a u 1 6 , à 
l 'époque des trois saints de glace ( 1 1 , 12 et 13 m a i ) , si cé­
lèbres chez nos pè res , qui leur a t t r ibua ien t u n e influence 
néfaste pour la gelée des vignes ; pour le mois de novembre , 
i l y a auss i u n réchauffement d u 1 " a u 13 ; c'est ce regain de 
belle saison que l 'on désigne sous le n o m d'été de la Saint-
Martin, p reuve nouvelle qu ' i l ne faut pas dédaigner les dic­
tons populaires , parce que souvent ils r é s u m e n t l 'observation 
et l 'expérience de p lus ieurs siècles. 

Ces observations bien consta tées , il a été facile de voir 
qu'elles correspondaient avec l 'appar i t ion des essaims d 'é­
toiles filantes. Il est donc pe rmis de conclure de cette d o u ­
ble circonstance que c'est b ien au passage de la terre dans 
le voisinage des groupes d 'as té ro ïdes , que se ra t t achen t ces 
r emarquab les oscillations de la t empéra tu re en février et en 
m a i , en août et eu novembre . Dans u n des ca s , ces pet i ts 
a s t r e s , en s ' interposant en t re le soleil et n o u s , opèrent u n e 
extinction t rès notable des rayons calorifiques d u sole i l , et 
pa r là font baisser la t empéra tu re su r tous les points de la 
surface du globe; dans l 'autre cas , en enveloppant notre 
globe , ils d i m i n u e n t son r a y o n n e m e n t vers les espaces cé ­
lestes , et lu i renvoient u n e par t ie de la chaleur qu ' i l s r e ­
çoivent e u x - m ê m e s d u soleil. Ces qua t re anomalies de la 
t empéra tu re ter res t re , correspondant à qua t re points opposés 
deux à deux s u r l ' éc l ip t ique , présentent u n e coïncidence 
manifeste avec les re tours pér iodiques d'étoiles filantes a u x 
mois d 'août et de novembre . 

Cette cur ieuse loi n ' a pas été établie seulement pour la 
l a t i tude de P a r i s ; on en a pour su iv i l ' é tude pour divers 
au t r e s points d u globe: Ber l in , Dresde , Sa in t -Pé te r sbourg , 
P r a g u e , etc . , et par tout on est a r r ivé à la m ê m e conclusion. 
Cette conclusion je t te u n j o u r tou t nouveau 6ur ce m o n d e 
d'astéroïdes q u i circulent au tour d u sole i l , en n e mani fes ­
t an t leur existence que quand ils t raversen t l ' a tmosphère 
de la t e r re . 

7 
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DES AÉROLITHES 

Les aé ro l i t hes , ou pier res méta l l iques tombées sur la 
t e r r e des hau t e s régions a tmosphér iques , ont u n e connexion 
m a r q u é e avec les bol ides ; c'est le résul ta t des p lus récentes 
observa t ions ; car c'est toujours après l 'explosion des bolides 
et leur ext inct ion dans l ' a tmosphère qu 'on a v u des aéro­
l i thes tomber sur la t e r r e , ou qu 'on les a t rouvés su r le sol, 
au-dessous d u lieu où s'est faite l 'explosion d u bolide. Quel­
quefois après l 'explosion on a vu des pierres se conserver 
l umineuses j u s q u ' à l eur chute sur la t e r r e ; m a i s le p lus 
souvent toute lumière disparaî t au momen t m ê m e de l 'explo­
sion. Ces météores se meuven t dans u n e direction presque 
hor izonta le , et se rapprochent ou para issent se rapprocher 
de la terre avant d 'éclater. 

Ces pierres aér iennes gardent assez longtemps leur c h a ­
l e u r ; q u a n d elles sont t rès pesantes à ra ison de leur v o ­
l u m e , elles s 'enfoncent dans la t e r r e , p a r l'effet de la 
c h u t e , j u s q u ' à u n e certaine profondeur. Quant à leurs d i ­
m e n s i o n s , elles va r i en t beaucoup : ce n e sont quelquefois 
que des fragments assez légers ; quelquefois auss i ce sont 
des masses dont le poids excède cent k i log rammes . Leur 
forme est p re sque toujours sphér ique : elles sont ordinai re­
m e n t recouvertes d ' u n e croûte no i re , semblable aux scories; 
souvent il s 'en exhale u n e assez forte odeur de soufre. L 'a ­
na lyse de que lques -unes de ces pierres a démont ré qu'elles 
se composent en g rande par t ie de substances mé ta l l iques , 
ma i s qu ' i l n 'exis te nu l l e par t d a n s le sein de la terre aucune 
sorte de miné ra l dont les mêmes substances se t rouven t 
un ies dans la m ê m e proport ion. Il est aussi démontré que 
les aérolithes por tent la m a r q u e sensible d 'une fusion i m p a r ­
faite. Quant à la croûte n o i r e , elle para î t consister en oxyde 
de fer . 

L'existence des aéroli thes ne fut pas tout à fait inconnue 
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aux anc iens ; car T i t e - L i v e rapporte que des pierres t o m ­
bèren t deux fois d u h a u t des a i rs à R o m e , sous le consulat 
de Tul l ius Hosti l ius e t sous celui de M. T o r q u a t u s . P l ine 
fait ment ion d 'une pluie de feu qu i eu t lieu dans la Lucanie 
(au jourd 'hui Basil icate, dans le r o y a u m e de Naples), l 'année 
qu i précéda la défaite de Crassus . Il par le également d 'une 
pierre fort grande qu i t omba dans la Thrace . 

Comme l 'existence et la chute des aéroli thes ont été pen­
dant longtemps contestées par des h o m m e s d 'ai l leurs t rès 
i n s t r u i t s , nous croyons qu ' i l n e sera pas inu t i le de ci ter 
toutes les chutes d'aérolithes bien constatées, afin de lever 
à cet égard tous les doutes . 

Le 27 novembre 1627, le fameux Gassendi a vu de ses 
yeux tomber u n aérol i the su r le mont Vais ic , s u r la f ron ­
t iè re de F r a n c e , dans le voisinage de Nice. T a n t qu ' i l fut 
dans l ' a tmosphère , il paraissai t avoir u n d iamètre de qua t r e 
p i e d s ; i l était en touré d 'un cercle coloré, semblable à u n 
arc-en-ciel ; et en touchan t la te r re i l p roduis i t u n e dé tona­
t ion très violente. Il pesait 59 livres et étai t très d u r , d 'une 
couleur méta l l iqueass^z s o m b r e , et d ' une pesan teur spéci­
fique beaucoup p lus forte que celle d u m a r b r e . 

En 1672 , deux aérolithes tombèren t près da Vérone en 
I ta l i e , en présence de trois à q u a t r e cents pe rsonnes ; l ' un 
pesait ISO k i l o g r a m m e s , l ' au t re u n peu m o i n s . Ils p rodu i ­
s i rent u n e forte explosion, et su iv i ren t u n e direction 
obl ique, par u n t emps t rès ca lme. Le voyageur Pau l Lucas 
rappor te que lo rsqu ' i l se t rouva i t à Lar i s sa , ville de la 
Grèce, près du golfe de Sa lon ique , il t omba dans les e n v i ­
rons u n e pierre d u poids de 72 l ivres. Elle venai t d u côté 
d u nord avec u n sifflement b r u y a n t , et para issa i t enveloppée 
d ' u n n u a g e qu i fit explosion a u m o m e n t de la chute . Elle 
avait l ' apparence de scorie, et exhalai t u n e forte odeur do 
soufre. 

E n septembre 1 7 5 3 , p lus ieurs pierres tombèren t dans la 
Bresse , à l 'ouest de Genève. Le ciel était serein et la t e m p é ­
r a t u r e chaude . On entendi t d 'abord u n b ru i t s o u r d , pu i s u n 
sifflement aigu à Pont - de -Velye et à Lypone , deux villes 
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séparées par un. interval le de trois l ieues. Ces pierres parais­
saient iden t iques ; elles étaient de couleur b r u n obscur, t rès 
pesan tes ; l eur surface paraissai t avoir subi u n t rès h a u t 
degré de chaleur. Ce phénomène a été décrit par l ' as t ronome 
de La lande , qu i pr i t su r les l ieux toutes les informat ions 
capables de p rodu i re la cer t i tude du fait al légué. 

E n 1768 , on présenta trois aéroli thes à l 'Académie des 
sciences de Par i s . L ' un étai t tombé près d ' un village de la 
province d u Maine , l ' au t re dans le Coten t in , le t rois ième a 
Aire en Artois . Ils avaient tous la m ê m e apparence e x t é ­
r i eu re . Un rappor t fut fai t , re la t ivement au p r e m i e r , pa r 
MM. Lavoisier, Cadet et Fouge raux . Il résu l te de ce rappor t 
q u e le 18 septembre , en t re qua t re et cinq heures du soir, on 
v i t au-dessus d u village de Lucé p laner u n nuage qu i après 
que lque t emps s 'entr 'ouvr i t . L'explosion fut suivie d ' un sif­
flement, mais il n ' y eut pas d ' inf lammation. Ce sifflement 
fut en tendu par p lus ieurs p e r s o n n e s , à deux à trois lieues de 
Lucé ; et comme à ce b ru i t elles levèrent la t ê t e , elles aper ­
çuren t u n corps opaque décrire dans l 'air une l igne courbe', 
et aller tomber non loin de la g rande rou t e su r u n l ieu cou­
vert de gazon. Ces personnes couru ren t aussi tôt vers le l ieu 
où ce corps étai t t o m b é ; elles y t rouvèren t u n e espèce de 
pierre à moi t ié en t e r r ée , ex t r êmemen t c h a u d e , et d u poids 
d 'envi ron 7 l ivres. 

E n 1 7 8 9 , u n météore du m ê m e genre éclata près de Bor­
deaux ; il en sort i t u n e pierre d 'environ 15 pouces de d i a ­
mèt re . Cette pierre tomba su r le toit d ' une chaumière ; u n 
berger qu i s'y t rouva i t avec son t r o u p e a u fut t u é p a r la 
chu t e du toit . L 'année s u i v a n t e , 24 j u i l l e t , vers les neuf 
h e u r e s et demie d u soir, il tomba près d 'Agen u n e véritable 
p lu ie de pierres . On aperçut d 'abord u n globe de feu qu i 
t raversa i t l ' a tmosphère avec u n e rap id i té ex t r ao rd ina i r e , et 
laissait après lu i u n e traînée de l u m i è r e . Au bout de 15 à 
20 secondes on entendi t u n e forte dé tona t ion , et l 'on vit des 
étincelles jai l l i r de tous les sens . L'explosion fut suivie 
d ' u n e p lu ie de pierres sur u n e grande étendue de t e r ra in . Il 
faut d i re que ces pierres tombèren t à u n e g rande dis tance 
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les unes des au t r e s . Elles para issa ient toules composées des 
même? substances ; mais elles différaient pa r les d imens ions ; 
quelques - unes n e pesaient q u e deux onces , d 'aut res p e ­
saient p lus ieurs l ivres . Celles-ci tombaient avec u n sifflement 
qu i s 'entendai t de l o in , et elles s 'enfonçaient dans la t e r r e ; 
les autres res ta ient à la surface. Au s u r p l u s , ce phénomène 
n e produis i t pas u n g rand dommage ; il y eut seulement 
quelques tui les cassées su r p lu s i eu r s maisons de la ville. On 
r e m a r q u a que ces pierres ne produisa ient pas en t o m b a n t 
le m ê m e b r u i t qu ' au ra i t fait la chu te d 'un corps d u r : c'était 
le b r u i t que fait en se répandant u n e matière en état de fu­
sion imparfai te . Les pierres qu i tombèren t sur du foin ou 
de la padle y restèrent a t tachées , et ce ne fut pas sans pe ine 
qu 'on les en sépara. 

Le 17 m a r s 1 7 9 8 , on v i t passer n o n loin de Vii lefranche-
s u r - S a ô n e , près de L y o n , u n bolide qu i répanda i t u n e l u ­
mière t rès v i v e ; i l éclata tout à coup avec u n g r a n d b r u i t à 
200 toises à peu près au-dessus d u sol. Le 4 ju i l le t 1803 , u n 
bolide t omba s u r u n cabaret d 'Eas t -Nor thon, dans le comté 
d'Oxford. Une cheminée fut r enversée , u n e par t ie d u toit 
abat tue , la laiterie convertie en u n monceau de r u i n e s , toutes 
les fenêtres brisées. Le choc du bolide contre la ma i son le 
fit éclater avec g rand b r u i t ; il se répandi t aussi tôt u n e forte 
odeur de soufre. On t rouva ensui te u n e quan t i t é de pierres 
méta l l iques dont la sur face , de couleur foncée, était lisse 
et presque polie comme du méta l en fusion. On r e m a r q u a 
auss i u n n o m b r e considérable de petits globules d ' u n méta l 
b l a n c h â t r e , combinaison de n ickel et de soufre. La marche 
de ce bolide avai t élé ex t rêmement r a p i d e , et sa direction 
étai t p resque parallèle à l 'horizon. 

Dans la n u i t du 20 avr i l \ 812, dans le voisinage de Laigle, 
pet i te ville de N o r m a n d i e , on vi t u n bolide très br i l lant 
t raverser r ap idement l ' a tmosphè re , et a u bou t de quelques 
secondes éclater avec u n grand fracas. Le b : u i t dura cinq à 
six m i n u t e s , et se fit en tendre à p lus ieurs l ieues à la ronde . 
On eû t dit des coups de canon tirés successivement et su iv i s 
d ' un feu rou lan t de mousque te r i e ; après quoi on entendi t 
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u n b ru i t s o u r d , semblable à u n rou lemen t de t a m b o u r s . 
L'air était ca lme et le ciel p resque sans nuages . C'était pour­
t a n t d ' u n n u a g e en apparence peu considérable que sortait 
tout ce b r u i t . T a n t que les détonat ions d u r è r e n t , ce n u a g e 
p a r u t immobi le ; mais les vapeurs dont il se composait 
finirent par se dissiper par l'effet des explosions q u i se 
succédaient . Il semblai t suspendu à u n e demi-lieue a u nord 
de Laigle; mais il était à u n e si g rande h a u t e u r que les 
hab i t an t s de deux villages éloignés l ' un de l ' au t re d'uDe 
forte l ieue croyaient l 'avoir sur leurs tè tes . A la fin, on v i t 
tomber u n e m u l t i t u d e de p i e r r e s , dont on a évalué le 
n o m b r e à 3 , 0 0 0 et p l u s , avec u n sifflement semblable à 
celui d 'une p ier re lancée avec u n e fronde. Cette p luie de 
pierres t omba su r u n e é tendue d 'environ trois lieues de 
l o n g su r u n e l ieue de large . La direction suivie pa r le m é ­
téore est exac tement la m ê m e que celle du mér id ien m a g n é ­
t i q u e ; ce qu i est assez r emarquab le . Les pierres qu ' on avait 
recueillies é taient ou restèrent friables p lus ieurs jours après 
l eur c h u t e ; elles ont acquis ensui te une grande dure té . 

Ce n 'es t pas seulement en Europe qu 'on a v u des aé ro -
l i thes tomber sur la t e r re . Le 19 décembre 1798, à h u i t 
h e u r e s d u soir , à Bénarès et dans p lus ieurs villes vois ines , 
on en tead i t u n b r u i t sourd qu i excita l 'a t tent ion des h a ­
b i tan t s , pr inc ipa lement de ceux de G r a k h o u t , à quatorze 
mil les de Bénarès. P re sque a u m ê m e ins t an t ces derniers 
aperçuren t la vive lumière que répanda i t u n globe de feu; 
i ls entendirent i m m é d i a t e m e n t u n e forte détonat ion s e m ­
blable à u n violent coup de t o n n e r r e , et l ' ins tant après le 
b r u i t de p lus ieurs corps solides qu i t omba ien t au tou r d 'eux. 
Le lendemain m a t i n ils v i ren t qu ' en p lus ieurs endroits la 
t e r r e paraissai t avoir été r e m u é e : i ls y t rouvè ren t des 
p ie r res de formes diverses, plantées su r le sol , où elles s'é­
ta ien t enfoncées d 'environ six pouces. 

Nous pour r ions citer beaucoup d 'au t res exemples d'aéro-
l i thes tombés des hautes régions ; nous en avons assez di t 
pour prouver l eur existence et convaincre les p lus incré­
dules . Mais c'est là t ou t ce que nous pouvons obtenir de p lus 
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certain. Quant à la théorie de ces p h é n o m è n e s , elle est en­
core tou te conjecturale. On suppose q u e les aéroli thes sont 
les débris d 'une p lanète q u i , en circulant a u t o u r d u soleil , 
finissent par en t re r dans no t re a tmosphère et par sub i r la 
loi d 'a t t ract ion de la t e r re . Ils s 'échauffent par leur m a r c h e 
rapide dans l 'a ir , deviennent b r û l a n t s , se fondent à la s u r ­
face, et font enfin explos ion, en dispersant çà et là leurs 
f ragments . 

EES AURORES BORÉALES ET AUSTRALES 

Le magnif ique et b r i l l an t météore q u ' o n désigne p a r ce 
n o m est regardé généralement comme la manifes ta t ion de 
l 'électricité d u globe. On l 'appelle aurore boréale ou lu­
mière septentrionale, q u a n d il se m o n t r e vers le pôle n o r d ; 
aurore australe ou lumière méridionale, q u a n d i l se fait voir 
a u pôle opposé ; si le phénomène para î t p lus br i l lan t et p lus 
r ayonnan t qu 'à l ' o rd ina i re , on l'appelle lumière boréale; et 
si ses r ayons décr ivent u n e l igne courbe comme celle de 
l 'arc-en-ciel , on se sert des mo t s arcs lumineux. 

L'aurore boréale n e se m o n t r e guère q u e dans l 'h iver 
ou dans les étés froids; sa lumiè re est r o u g e , t i r an t u n peu 
sur le j a u n e ; il en jail l i t des rayons qu i semblent par t i r de 
l 'horizon et s 'élancer vers le z é n i t h , sous u n e forme p y r a ­
midale légèrement ondulée . Ce météore ne se m o n t r e j a m a i s 
sous l ' équa teu r ; ma i s depuis peu d 'années i l paraî t fré­
q u e m m e n t au pôle sud. Dans not re h é m i s p h è r e , il s 'étend 
depuis le pôle j u s q u ' a u 50° de la t i tude e t a u 30° au moins 
de l ong i tude , ce qu i comprend toute la par t ie septentr ionale 
de l 'Europe. La h a u t e u r à laquelle sa l umiè re s'élève n 'est 
pas moins su rp renan te ; on a calculé que l a l u m i è r e de l ' aurore 
boréale de 1737 étai t montée j u s q u ' à 175 l ieues a u - d e s s u s 
de l 'horizon. 

Le capitaine Cook, dans son p remie r v o y a g e , r e m a r q u a , 
tandis qu ' i l t raversai t le t ropique d u Capr icorne , u n e espèce 
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d 'aurore aus t ra le donnan t u n e lumiè re r o u g e â t r e , m a i s 
t e r n e , a t t e n d a n t à 30° a u - d e s s u s de l 'hor izon. Des r ayons 
d 'une lumiè re p lu s br i l lan te s 'élançaient de bas en h a u t à 
t ravers ce vaste r i d e a u , disparaissaient ensui te et se r e n o u ­
velaient . Dans son second voyage , en 1773 , il e u t , p e n d a n t 
p lus ieurs n u i t s consécutives d u mois de m a r s , le spectacle 
d 'une véri table a u r o r e . C 'é ta ient , d i t - i l , de longs jets d 'une 
lumiè re b lanche e t br i l lante qu i ja i l l issaient de Test et 
s 'élevaient presque j u s q u ' a u zéni th. Insens ib lement cette 
lumière se développa, s 'étendit et couvr i t toute la par t ie 
mér id ionale .Ces colonnes lumineuses se penchaient de côté , 
vers leur ext rémi té supér ieure . La seule différence qu i 
existât en t re ce phénomène et l ' aurore boréale de no t re h é ­
misphè re était dans la couleur cons t ammen t b lanche de la 
lumiè re a u s t r a l e , t and i s q u e dans le nord elle se m o n t r e 
sous plusieurs te intes , depuis le rouge te rne j u s q u ' à la r iche 
couleur de la pourpre . Les étoiles s 'apercevaient q u e l q u e ­
fois à t ravers cette lumière ; t ou t le reste d u ciel était se­
re in , l 'air vif et froid; le t h e r m o m è t r e se ma in t ena i t a u 
poin t de glace. Le vaisseau se t rouva i t a lors sous le 58° de 
l a t i tude . 

DE LA LUMIÈRE BORÉALE OU RAYONNANTE 

Le 8 octobre 1 7 2 6 , vers les h u i t heures du so i r , dans 
p lus ieurs villes de l 'Angle ter re , on r e m a r q u a des rayons de 
lumière qu i s 'é levaient , en é t ince lant , de tous les points 
de l 'horizon. Us ava ien t assez généralement la forme de l a n ­
gues de feu ; quelques - u n s ressemblaient à des pyramides 
t ronquées , et n ' a r r iva ien t qu ' à la moi t ié de la h a u t e u r qu 'at­
teignaient les a u t r e s ; c e u x - c i , la issant r e tomber u n peu 
leurs po in tes , formaient u n e espèce de dôme ou de dais dont 
la couleur passai t du rouge au b r u n . De temps en t emps 
ees pyramides sembla ient lancer des t ra i t s de f l ammes ; 
quelquefois elles s 'entouraient de rayons l u m i n e u x . Toutes 
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ces f l a m m e s , ces f eux , ces r a y o n s , ces tor rents de l umiè r e 
que l 'horizon fournissai t de tous les p o i n t s , semblaient 
m o n t e r avec force, comme s'ils avaient obéi à l ' impuls ion 
d 'un agent placé au-dessorrs; on voyait souvent ce dais se 
balancer comme u n nuage et m ê m e tourne r en rond . Toutes 
ces pyramides se détachaient très d is t inc tement sur le fond 
de vapeurs d ' u n rouge vif, lequel semblait tapisser l ' ho r i ­
zon : ce qu i donnai t à cette par t ie de l 'a tmosphère l 'apparence 
d 'un vaste enclos entouré de pil iers de porphyre . Au n o r d 
et au s u d , les rayons étaient perpendicula i res à l 'hor izon; 
dans les points i n t e r m é d i a i r e s , ils s ' incl inaient plus ou 
moins à l 'est et à l 'ouest . Plus ieurs personnes déclarèrent 
q u e , pendant tout le t emps que le phénomène avait d u r é , 
elles avaient entendu tantôt des sifflements a igus , tantôt des 
c r a q u e m e n t s , comme cela arr ive dans les t r emblements de 
te r re . 

E n 1737, le 10 décembre , vers le soir, les hab i t an t s de 
Naples virent tout à coup le ciel v ivement éclairé d u côté du 
n o r d , comme si l 'a tmosphère eût été en feu. Cette lumiè re 
s 'étendit par degrés j u s q u ' à l 'oues t ; elle s'éleva d 'environ 
65°. A son extrémité supé r i eu re , elle paraissait dentelée et 
doucement agitée pa r le vent ; elle avait u n m o u v e m e n t 
d 'ondulat ion t rès m a r q u é . Vers les h u i t h e u r e s , on vit s'éle­
ver sur l 'horizon u n arc t rès régul ier d 'environ 20° d 'ouver­
t u r e , ma i sde 2° seu lemen lde h a u t e u r . D e u x h e u r e s p l u s t a rd , 
les couleurs commencèren t à s'affaiblir, ce qu i d u r a près de 
deux aut res h e u r e s ; à m i n u i t i l ne res ta i t p lus de t races de 
ce br i l lan t phénomène , q u i , a u su rp lus , fut vu a u x m ê m e s 
heures dans p lus ieurs villes de l 'Italie. 

A Padoue , on vi l d 'abord à l 'horizon, vers les c inq heu res 
du soir, u n e large b a n d e noi râ t re dont le bord supér ieur , 
d ' u n bleu foncé , se confondait avec l 'azur des c ieux. A u -
dessus de cette bande il s 'en forma u n e autre d 'un rouge vif 
t rès lumineuse ; u n peu après six heu re s , des r a y o n s ou je ts 
de lumière s 'échappèrent des deux b a n d e s ; cette l umiè r e 
était d ' un b e a u r o u g e , quelquefois coupée de l ignes b l an ­
ches ou noires . P re sque a u m ê m e ins t an t u n e colonne de 

r 
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lumiè re rouge , t rès b r i l l an t e , s'éleva de l 'horizon du côté do 
l 'oues t , et mon ta r ap idemen t j u squ ' à 60" de h a u t e u r . Après 
u n ins tan t de repos , sa par t ie supér ieure descendit vers la 
t e r r e , et forma u n arc t rès é t endu comme u n arc-en-ciel. A 
h u i t heures et d e m i e , la bande rouge ou supér ieure devin t 
p lus b r i l l an t e , et s'éleva dans les a i rs . Au-dessus de celle-là 
il s 'en forma u n e t ro i s i ème , de laquell le sor t i rent des je ts 
sans nombre de lumiè re . A m i n u i t tout avait d i sparu . 

Ce m ê m e phénomène fut aperçu à Bologne. La lumière 
qu ' i l répandai t était si vive qu ' à u n e grande distance on 
pouvai t très b ien apercevoir cette ville et m ê m e en d i s t in ­
guer les ma i sons . A neuf heu res du soir, le météore d i spa ­
r u t ; mais il fut remplacé p a r u n e infinité d'étoiles t o m ­
b a n t e s , d u côté d u sud . A R o m e , on jou i t à peu près d u 
m ê m e spectacle qu 'à Bologne. Il para î t m ê m e q u ' o n l ' eut 
auss i à E d i m b o u r g , sauf quelques changements . 

DES ARCS LUMINEUX 

Dans le mois de m a r s 1774 , on eut à Buxton , ville d 'An­
gleterre , le cu r i eux spectacle d 'un arc l u m i n e u x , d ' un 
blanc t i ran t sur le j a u n e ; la la rgeur de sa couronne était 
égale à celle de l ' a rc -en-c ie l ; mais ses deux piles s 'é largis­
saient à mesu re qu'elles étaient plus près de la terre . 
Cet arc p a r u t s t a t ionna i re , e t il n ' en sort i t aucun jet de l u ­
m i è r e ; il se dissipa peu à peu a u bout d 'une d e m i - h e u r e . 
Sa direct ion était d u nord-est a u sud-oues t . 

Le 12 avri l 1 7 8 3 , en t r e neuf et dix heures d u soir , on 
vi t à Leeds , d a n s le Yorksh i r e , u n a rc l u m i n e u x de m ê m e 
n a t u r e , mais beaucoup p lus é t endu . Il semblai t formé de 
colonnes l u m i n e u s e s , sujettes à des oscillations sensibles. 
Au bou t de dix m i n u t e s , u n e innombrab le quan t i t é de jets de 
lumiè re sort irent de sa par t ie sep teo t r iona le , dans u n e di­
rection descendan te ; ces je ts de l umiè r e ou plutôt ces b r i l ­
lantes étincelles étaient d ' u n beau rougecramois i . Après quel-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA NATURE 1 5 5 

ques m i n u t e s , ce côté de l 'arc cessa de br i l ler , et se convert i t 
en u n e bande nuageuse de couleur j a u n e , qui s 'étendit dans 
l ' a tmosphère en forme de q u a r t de cercle. L 'arc tout ent ier 
finit par se confondre avec l ' aurore boréa le , qu i ne t a rda 
pas à se m o n t r e r . 

L ' u n des météores de ce genre les p lus r emarquab les fut 
v u à Paris le 19 octobre 1729 , vers les sept heures d u soir . 
On aperçut d 'abord deux arcs l u m i n e u x qui s 'étendaient du 
n o r d - e s t à l 'ouest. Le p lus g rand semblai t s'élever de 25° 
au-dessus de l 'horizon. Il en sortait de t emps en temps des 
jets cyl indr iques d 'une vive lumiè re . A u bout d 'une h e u r e , 
ces jets de lumiè re devinrent si n o m b r e u x , s 'élevant sous 
mil le formes d iverses , que tou t le ciel paraissai t en feu. 
Vers le zén i th , cette lumière formait u n e espèce de cou­
r o n n e qu i br i l la i t d ' u n vif éclat. Dans le même t emps on 
apercevait deux nuages d ' u n rouge vif, l ' un à l 'o r ient , et 
l ' au t re à l 'occident. On c ru t alors que ce phénomène n 'avai t 
été produi t q u e par l ' inf lammation des exhalaisons n i -
t r e u s e s , sulfureuses et b i t u m i n e u s e s , accumulées dans le 
no rd par les courants magné t iques qu i c i rculent sans cesse 
d ' u n pôle à l ' au t re . On croit assez généra lement au jourd 'hu i 
que la véri table cause product ive de ce phénomène est 
l 'électricité. 

DES CAUSES DES AURORES BORÉALES 

Peu de. quest ions ont été auss i débat tues p a r m i les sa­
van t s que celle de l ' aurore boréale ; i l n ' e n est pas q u i a i t 
fait na î t r e p lus de sys tèmes. Nous n e par lerons pas des a n ­
c i e n s , tels qu 'Aris to te , et longtemps après l u i Séaèque d a n s 
tes Questions naturelles, qu i les a t t r i b u e n t , le p r emie r a u 
frot tement de la sphère du feu et de la sphère de l 'air, frot­
tement q u i enflamme les vapeurs s 'exhalant de la t e r r e ; le 
second, à la violence des v e n t s , à la g rande chaleur du ciel, 
a u m o u v e m e n t des corps célestes, e tc . ; nous arr iverons à la 
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fin d u x v n e siècle, où l 'on a commencé à s 'occuper sé r ieuse­
m e n t des causes de ce phénomène . Su ivant l 'opinion générale 
de ce temps l 'aurore boréale n 'é ta i t pas au t r e chose que l 'em­
brasemen t des exhala isons t e r r e s t r e s . On supposai t l 'exis­
tence d 'une nuée hor izonta le , q u i fournissait la matière de 
Vaurore boréale, et cette m a t i è r e , dans le m ê m e sys t ème , 
se composait d ' exhala i sons d iverses , q u i , après s'être m ê ­
lées , en t ra ient en fermentat ion, ce qu i finissait par les e m ­
braser . Quelques physic iens , embras san t u n e au t re opinion, 
imaginèren t que les neiges et les glaces d u pôle réfléchis­
saient les rayons solaires vers la surface concave des couche» 
supér ieures de l ' a tmosphère , ot q u e de là ils n o u s étaient 
renvoyés sous les apparences de feu et de flammes. 

M. de Mairan qu i fit des aurores boréales u n objet p a r t i ­
culier d ' é t u d e s , admet u n e a tmosphère solaire , l u m i n e u s e 
p a r e l l e - m ê m e ou éclairée par les rayons de cet as t re . 
« Cette l u m i è r e , dit-i l , faible et b lanchâ t re , se m o n t r e p r i n ­
cipalement a u p r i n t e m p s , u n peu avant le coucher d u so­
leil ; en a u t o m n e elle para î t avan t son lever. Si la mat iè re 
de cette a tmosphère s 'approche assez de la t e r re p o u r être 
p lus exposée à l 'a t t ract ion de cette planète qu ' à celle d u so-
e i l , elle tombe dans no t re a tmosphère ; m a i s , repoussée 

aussi tôt p a r le m o u v e m e n t de rotat ion d u globe t e r r e s t r e , 
beaucoup p lus sensible à l ' équateur q u ' a u x p ô l e s , elle se 
por te vers les pô les , où elle s 'accumule. » Cette hypothèse 
de M a i r a n , très ingénieuse, eu t beaucoup de succès, et l 'on 
cessa de croire a u x exhalaisons enflammées pa r sui te de la 
fermentat ion ; m a i s les savants ne furent n u l l e m e n t con­
va incus . Le fameux Euler lu i fit u n e objection q u i n 'é ta i t 
pas facile à résoudre ; l ' aurore boréale s'élève souvent à 200 
et 300 lieues a u - d e s s u s de l 'hor izon , et dans le système de 
Mairon ce p h é n o m è n e est nécessairement placé dans notre 
a tmosphère ; il faut donc que , cont ra i rement à ce qu i nous 
est démont ré par l ' expér ience , l ' a tmosphère terrestre s'élève 
à u n e h a u t e u r de beaucoup supér ieure à celle qu 'on lu i a t t r i ­
b u e , laquelle n e para i t pas excéder 12 à 15 l ieues. E u l e r avait 
r a i son sans doute ; m a i s ce qu ' i l imag ina p o u r remplacer 
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Thypothèse de Mairan n e valait guère m i e u x . « Les rayons 
sola i res , dit-il , en exerçant une- impu l s ion constante s u r 
les par t icules de l ' a tmosphère te r res t re , les chassent à u n e 
g rande d i s tancee t les r enden t lumineuses en se réfléchissant 
su r leurs surfaces. » Mais Eu le r , malgré l ' au tor i té de son 
n o m , n e p u t persuader à personne q u e l 'action des Tayona 
solaires , t r aversan t la vide immense qu i sépare la t e r re d u 
solei l , s 'exerçait efficacement s u r notre a tmosphère , ceLe-ei 
eût-elle deux à trois cents l ieues de h a u t e u r . 

D'autres p h y s i c i e n s , se fondant s u r la correspondance 
souvent r emarquée en t re l ' appari t ion de l ' aurore boréale et 
les affolements de l 'aiguil le a i m a n t é e , ont cherché la eause 
du phénomène dans l 'action d u fluide magné t ique . D'autres 
encore , F r a n k l i n à leur t è t e , ont p ré t endu la t rouver dans 
l 'é lectr ici té; ma i s F r a n k l i n , considérant le fluide électrique 
comme tout à fait é t ranger à l 'action m a g n é t i q u e , a sup­
posé que l 'électricité était t ranspor tée de l ' équa teur a u x pôles 
par les nuages qu i en sont chargés , et que ces n u a g e s la r é ­
panda ien t ensui te su r la te r re avec la neige qu i tombai t de 
leurs flancs. « L à , d i s a i t - i l , elle s ' a ccumule , après quoi, 
t r ave r san t l ' a tmosphè re , elle arr ive jusqu 'au v ide qui est 
a u - d e s s u s , se dir ige vers l ' équa teur , en divergeant comme 
les m é r i d i e n s , et formant ces je ts de flamme, ces gerbes de 
l u m i è r e , ces arcs l u m i n e u x , ces colonnes qu ' on r e m a r q u e 
dans les aurores boréales. » Au r e s t e , il est bon de dire que 
F r a n k l i n n e s 'exprimait que sur le ton d u doute ; car il sen­
ta i t bien que son hypothèse n 'avai t a u c u n fondement s u r 
l ' expérience. 

Buffon , profi tant de toutes les discussions scientifiques 
auxquel les avaient donné h e u t an t de théories d ive rses , i m a ­
g i n a , comme F r a n k l i n , que l 'électricité joua i t ici u n g r a n d 
rô le ; mais il l u i sembla que le fluide magné t ique concou­
ra i t avec l 'électricité p o u r p rodui re le m ê m e résul ta t . L 'au­
rore boréale fait varier sensiblement l 'aiguille a iman tée , et 
des pointes de métal isolées dans des tubes de verre s 'élec-
t r i sen t fortement . L 'aurore boréale declino toujours d u 
nord à l ' oues t , l 'a iguille a imantée a la m ê m e décl inaison; 
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a u momen t d u phénomène on a souvent en tendu des pétille­
m e n t s semblables à ceux des étincelles électr iques. Buffon 
avait fait toutes ces r emarques ; elles le conduis i ren t à penser 
q u e le phénomène était p rodui t pa r la r éun ion des deux 
fluides électriques et magné t iques . Les savants dédaignèrent 
l 'hypothèse de Buffon; ils voulaient b ien reconnaî t re en lu i 
le g rand natura l i s te ; mais il avait à leurs y e u x contre lu i 
sa théorie romanesque de la te r re ; on n e voulai t pas l 'écouter 
c o m m e phys ic ien . 

D'autres sys tèmes on t été présentés ; m a i s on les a jugés 
insou tenab les , et on est peu à peu revenu à celui de Buffon. 
Les var ia t ions de l 'aiguil le a imantée par l ' aurore boréale , 
l 'électrisation des pointes de fer isolées , sont des faits avé­
rés ; ma i s c o m m e n t u n corps , u n e mat iè re quelconque 
pourrai t -e l le c o m m u n i q u e r l 'électricité à u n e au t r e mat iè re , 
si le corps n 'ava i t pas en l u i - m ê m e la ver tu électr ique. Pe r ­
sonne d 'ai l leurs n e conteste au jourd 'hu i qu ' i l n ' y ait en t re 
les deux fluides beaucoup d ' a lun i t e , o u , pour m i e u x d i r e , 
que le magné t i sme et l 'électricité ne soient deux modifica­
t ions d u m ê m e fluide. Auss i nous n e doutons n u l l e m e n t 
que l'électricité ne soit u n e cause très active de la p roduc­
tion du phénomène . Mais comment l 'action du fluide élec­
t r ique s'exerce-t-elle? Cette action a-t-elle l ieu dans l ' a tmo­
sphère te r res t re , ou au-dessus d'elle7 à la surface de la te r re , 
ou à u n e i m m e n s e h a u t e u r ? A quelle cause su r tou t faudra-
t-il a t t r i bue r la prodigieuse accumula t ion d'électricité q u i se 
fait vers les pôles , accumula t ion capable de produi re des ef­
fets auss i étendus et à de telles d is tances? Ce sont là des 
quest ions que nous pouvons proposer , m a i s qu ' i l n e n o u s 
est pas donné de résoudre . Nous doutons m ê m e que j a m a i s 
elles reçoivent u n e solut ion satisfaisante. 

A force d 'observat ions et de r eche rches , l ' h o m m e peut 
a r r iver à la connaissance des choses qu ' i l l u i est pe rmis de 
soumet t re à l ' expér imenta t ion. On est parvenu à connaî t re 
l 'existence d u magné t i sme et de Lélectr ici té , parce q u e , ces 
fluides circulant dans notre a tmosphère , et, pour ainsi d i re , 
au mi l i eu de n o u s , il a été possible de faire su r eux des 
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expériences dont le résu l ta t est positif; i l a été possible , pa r 
la même ra i son , de peser l 'air , de le raréfier , de le conden­
ser, de calculer la m a r c h e et la distance des astres , parce 
que cela s'est fait par des règles de proport ion qu i nous 
conduisent d u connu à l ' inconnu . Mais il est des choses que 
le Créateur a mises a u - d e s s u s de notre intell igence en les 
p laçan t , pour a insi d i r e , ho r s de no t re sphère d'action , là 
où nos expériences ne peuvent les a t t e indre . Or commen t 
opérer sur les aurores boréales , sur ces masses insaisissables 
de lumière ou de l'eu, à deux o u trois cents lieues au-dessus 
de notre a tmosphère? 

Toutefois p lus ieurs physiciens de talent pensen t que l 'au­
rore boréale a l ieu dans notre a tmosphère et n o n a u - d e s ­
sus ; voici comment ils r a i sonnen t . La ma t i è re l u m i n e u s e 
se m a i n t i e n t p lus ieurs heures a u - d e s s u s de l 'hor izon, tou­
jours à la m ê m e h a u t e u r ; il faut donc nécessai rement qu'elle 
subisse le m ê m e m o u v e m e n t que l ' a tmosphère , c'est-à dire 
qn 'en t ra inée avec l ' a tmosphère , elle tourne comme eliu ; 
car la t e r re t o u r n a n t cons tamment su r son axe , i l est év i ­
dent q u e , si le phénomène bri l la i t au-dessus de l ' ho r i zon , 
on le ver ra i t descendre au -dessous de l 'hor izon, comme on 
y voit descendre le soleil à son coucher . Or le phénomène 
ne change point de p lace ; il est donc ent ra îné avec l ' a tmo­
s p h è r e ; m a i s , pour être en t ra îné par l ' a tmosphère , il i au t 
qu ' i l y soit contenu. Deux aurores boréales ont été observées 
à la m ê m e h e u r e en des l ieux différents par diverses pe r ­
sonnes ; ma i s elles n 'on t pas été vues à la fois par la mè„ie 
personne, ce qu i prouve qu'elles n ' é ta ien t pas à u n e g rande 
h a u t e u r ; car si u n e au ro re boréale s'élevait à deux ou trois 
cents l i eues , comme on l'a supposé, u n observateur p l a c é , 
par exemple , à Limoges devrait voir deux aurores qu i a u ­
ra ien t l ieu à Calais et à Bayonne. 11 est a r r i vé , a u contraire , 
que la m ê m e aurore boréa le , observée p a r deux personnes 
placées à une certaine dis tance l ' une de l ' a u t r e , a fourni la 
preuve que sa couronne ne se t rouvai t pas à p lus de qua t re 
l ieues au-dessus de l 'horizon. Cependant des observations 
du m ê m e genre, recueillies par l 'Anglais Dalton su r l 'aurore 
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boréale aperçue et mesurée à Manchester et à Ed imbourg le 
29 m a r s 1826 , ont m o n t r é qu 'el le s'élevait de plus de 
quaran te lieues au-dessus de la te r re . 

Ces derniers faits paraissent contradic to i res ; ma i s s i , 
comme n o u s le pensons , l 'électricité seule produi t le p h é ­
n o m è n e , il est aisé de les concilier. E n effet, la source du 
fluide électrique et magnét ique est au sein de la t e r re . Ce 
fluide, en j a i l l i s san t , s'élance dans les airs et s'élève plus 
ou m o i n s , su ivan t qu ' i l est p lus ou moins a b o n d a n t , p lus 
ou mo ins excité à mon te r par l ' impuls ion p r imi t ive . On 
peut m ê m e avancer que p lus ce fluide mon te dans l ' a tmo­
sphère , p lus il devient vif et b r i l l an t . L'étincelle électrique 
à l 'air l ibre est peti te et m a i g r e ; dans l 'air raréfié, elle s'é­
t e n d , se dilate et s 'élargit j u s q u ' a u point de r empl i r la ca ­
pacité tou t ent ière d ' un tube de ve r re de 2 à t rois pouees de 
d i a m è t r e , à t ravers lequel on la fait passer . Si le fluide élec­
t r i que s'élève aux p lus hau t e s régions a tmosphér iques ou 
m ê m e a u - d e s s u s d 'e l les , il doit y recevoir, en s'enflam-
m a n t , u n e di latat ion prodigieuse ; de sorte que ces gerbes 
do feux, ces je ts do lumiè re qu i semblent avoir t an t d 'é ten­
d u e , ne proviennent peut-être que d 'une quan t i t é médiocre 
de fluide. 

Tou t cela n 'es t qu ' hypo thé t i que ; b ien que t rès v r a i s e m ­
blable. Au res te , la science marche . Le résul ta t positif est 
peut-être plus près de nous que nous n e le pensons ; i l n ' a 
fallu quelquefois q u ' u n in s t an t p o u r ar r iver a u x p lus i m ­
por tantes découvertes. Au fond l ' h o m m e rel igieux se c o n ­
ten te , lorsqu ' i l est en présence de ces magnif iques m e r ­
veil les, des lumières que l 'Auteur de la création a daigné 
lui accorder. Il cherche moins à connaî t re les causes de ces 
br i l lants p h é n o m è n e s , qu ' à dir iger vers Dieu le sen t iment 
d 'admira t ion qu ' i l éprouve. Si que lque circonstance le r en d 
ensui te t émoin d 'une de ces fêtes où l ' indus t r ie h u m a i n e 
lance dans les airs des feux b r i l l a n t s , il applaudi ra sans 
doute à cette i n d u s t r i e , m a i s il dira : Qu'il y a loin de ces 
pâles imi ta t ions aux ouvrages de la n a t u r e I La distance n 'est 
pas moins grande que celle qu i existe entre l ' h o m m e et Dieu. 
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FEUX FOLLETS, FEUX SAINT-ELME 

Les feux follets , qu i ont été b ien longtemps u n objet de 
t e r r eu r pour le vulga i re i g n o r a n t , sont regardés m a i n t e ­
n a n t comme des gaz é m a n a n t d s mat ières an imales ou v é ­
gétales en décomposition , et s ' enf lammant spon tanément 
dans l 'a ir a tmosphér ique . Ils n ' on t n i densi té ou sol id i té , 
n i dure té ; ce sont des feux subt i ls et légers qu 'on voit 
voltiger à la surface des m a r a i s , des pra i r ies , sur les épis 
avant la moisson; j a m a i s ils ne s 'élèvent dans les h a u t e s 
régions a tmosphér iques . Ces feux sont en général inoffen­
sifs; ma i s q u a n d on pense que presque en tous pays on 
les a regardés comme- t rès d a n g e r e u x , ou tou t au m o i n s 
com m e de fort mauva i s a u g u r e , il est probable qu ' i ls o n t , 
dans que lque occasion, causé de grands dommages dont le 
souvenir confusément conservé a cont inué d ' inspi rer des 
t e r reu r s r idicules . 

Ces feux se mon t r en t t rès f réquemment dans le t e r r i ­
toire de Bologne en I tal ie . On en voit presque toutes les 
nu i t s dans les t e r ra ins marécageux , r épandan t u n e lumiè re 
semblable à celle d 'une to rche , quelquefois beaucoup moin­
d r e , mais toujours assez v ive pour qu ' on puisse voir les ob­
je ts env i ronnan t s . Ces feux sont toujours en m o u v e m e n t ; 
m a i s leurs m o u v e m e n t s sont i r régul iers comme le vol des 
papi l lons . Tan tô t ils s'élèvent dans l 'a ir , tantôt ils descen­
dent j u s q u ' à la surface d u sol ; quelquefois ils disparaissent 
sub i t emen t p o u r repara î t re a u bou t d 'un ins tan t à u n e a u t r e 
place. D'ordinaire ils se m a i n t i e n n e n t à quelques pieds de 
t e r r e ; leurs d imens ions n 'on t r i en de s t ab le , ils s 'étendent 
ou se contractent a l t e rna t ivement , se divisent en d e u x , se 
réun issen t de nouveau ; assez souvent on les voit serpenter , 
onduler , la issant t omber quelques parcelles de ma t i è re en ­
f lammée, comme les étincelles qu i jai l l issent d u feu ; ils se 
m o n t r e n t p lus souvent l 'hiver q u e l ' é t é , donnent u n e p lu s 
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vive l umiè r e q u a n d le t emps est h u m i d e ou p luv i eux . 
On appelle dragon volant, à cause de sa fo rme , u n e exha­

laison l u m i n e u s e et couleur de feu qu 'on voit souvent dans 
les l ieux marécageux , dans les pays froids, ma i s p lus ordi ­
n a i r e m e n t l 'été que l 'h iver . Il a la forme ovale , quelquefois 
r o n d e , a toujours u n e longue q u e u e , et t an tô t voltige à fleur 
de te r re a u mi l ieu des spec ta teu r s , tantôt s'élève à u n e assez 
grande h a u t e u r . Ce météore est inoffensif. 

La chimie r end b ien compte du phénomène des feux fol­
le ts . Ces feux n e sont que d u gaz hydrogène p h o s p h o r e , qu i 
a la propriété s ingulière de s 'enflammer spon tanément dans 
l 'a ir , et qu i se p rodu i t en p lus ou mo ins grande quan t i t é 
dans les l ieux où se décomposent des mat iè res animales ou 
végétales , comme les cimetières ou les marécages . Dans les 
laboratoires , on p rodu i t ce gaz en mélangean t dans u n flacon 
u n e dissolution concentrée de potasse caust ique avec quel­
ques f ragments de phosphore , et en chauffant ce mélange . 
On fait dégager le gaz sous l 'eau a u moyen d ' u n t u b e : 
chaque bul le qu i arr ive dans l 'air s 'enflamme et p rodu i t 
u n e couronne de vapeu r s blanches qui s'élargit à m e s u r e 
qu'el le s'élève dans l 'a i r ; ces couronnes sont fort régulières 
q u a n d l ' a i r est t r anqui l l e . Telle est l 'explication fort s imple 
d u phénomène des feux follets. 

On en tend pa r feux Saint - Elme des feux vo lan t s , des 
aigret tes l u m i n e u s e s q u e dans les t emps orageux les m a r i n s 
aperçoivent at tachés a u sommet de leurs m â t s , sans tou te­
fois les b rû l e r . Les anciens les désignaient sous le n o m de 
Castor et Pollux, parce qu 'o rd ina i r emen t on en voit d e u x , 
ce qu ' i ls r egarda ien t comme d ' un h e u r e u x présage. Quand 
il n ' y en avai t q u ' u n , i ls l 'appelaient Hélène, et c 'était pour 
eux le signe p rocha in d 'une tempête . Ce p h é n o m è n e , qu i 
n ' a r i en de c o m m u n avec les feux follets t e r r e s t r e s , a pour 
cause l 'électricité des nuages . Celle-ci décompose pa r influence 
l 'électricité neu t re d u n a v i r e , et l 'électricité de n o m con­
t ra i re é tant att irée p a r l e nuage orageux, se porte sous forme 
d 'aigret te b r i l l an te aux pointes des m â t s , par lesquelles 
elle s'écoule dans l ' a tmosphère . 
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PHÉNOMÈNE DE LA RÉFRACTION 

On entend pa r réfraction u n e déviation des r ayons l u m i ­
n e u x de leur di rect ion na tu re l l e lorsqu ' i l s passent d ' u n 
mi l i eu dans u n au t re mi l i eu p lus ou mo ins dense , tel que 
l 'air , l ' eau , le yerre, etc. On appelle mi l ieu tou t corps fluide 
ou solide à t ravers lequel passent les r ayons . 

P o u r qu ' i l y ait réfraction q u a n d le r a y o n passe d ' un 
mil ieu dans u n a u t r e , il faut qu ' i l ent re ob l iquement dans 
le second m i l i e u ; car si la l igne d ' incidence était pe rpend i ­
culaire , il n ' y au ra i t pas de réfraction. 

Quand le r ayon en t re d ' un mil ieu dans u n mi l i eu plus 
dense, i l subi t u n e réfraction qu i le fait r emonte r au-dessus 
de la l igne qu ' i l a u r a i t pa rcourue s'il n ' y avait pas eu de 
réfract ion. Le contra i re a r r ive q u a n d le second mi l i eu est 
m o i n s dense : le r a y o n re tombe au-dessous de sa direct ion 
pr imi t ive . 

Pour voir le phénomène de la réfract ion, i l suffit de 
plonger u n bâ ton dans l 'eau : le bâ ton semble brisé à par t i r 
de la surface d u l iquide. De m ê m e u n corps placé a u fond 
d 'un vase o p a q u e , et invisible pour u n point dé te rminé , 
devient visible q u a n d on empli t le vase d ' eau , les r ayons 
l u m i n e u x subissant u n e déviation qu i appor te à l 'œil l ' image 
de l'objet. 

Par u n effet de la m ê m e l o i , les astres n e para i ssen t j a ­
m a i s au l ieu qu ' i l s occupent r ée l l ement , à m o i n s qu ' i l s n e 
soient a u zén i t h , et ils semblent toujours p lu s élevés s u r 
l 'horizon qu ' i ls ne le sont en réalité ; car leurs r ayons t r a ­
versant des couches a tmosphér iques de p lus en plus denses, 
parcourent les côtés d ' un polygone , au l ieu de m a r c h e r en 
l igne d ro i t e , et décrivent u n e courbe concave vers la t e r r e . 
C'est ainsi q u e le soleil et les astres n o u s para issent s u r 
l 'horizon q u a n d ils sont encore au-dessous de ce poin t , soit 
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au lever, soit au coucher ; n o u s les voyons donc p lus l o n g ­
t emps su r no t re horizon qu ' i l s n ' y sont en réa l i té . 

LE SPECTRE DU MONT BROCKEN 

Les couches a tmosphér iques é tant d ' a u t a n t p lus denses 
qu'elles sont p lus rapprochées de la t e r r e , comme nous ve­
nons de le di re , les rayons l u m i n e u x y éprouvent toujours 
u n e déviation p lus ou moins considérable. Il en résul te 
p lus ieurs phénomènes fort in téressants et qu i ont toujours 
appelé l 'a t tent ion des cur ieux . S i , pa r exemple , u n objet se 
t rouve devant que lque nuage capable de réfléchir les r ayons 
qu ' i l r eço i t , la figure de cet objet va se pe indre su r ce 
n u a g e , le plus souvent avec des formes extraordinaires ou 
gigantesques . 

En t r e p lus ieurs phénomènes opérés pa r la ré f rac t ion , 
nous n e citerons que celui du m o n t Brocken 1 . 

Le spectre du Brocken e s t , en effet, u n des p lus cu r i eux 
phénomènes de réfraction qu ' i l soit possible de voir . Il a 
été aperçu à diverses époques par p l u s i e u r s v o y a g e u r s , q u i 
n 'on t pas m a n q u é d'en par ler dans la re la t ion de l eu r s 
voyages. Nous laisserons par ler M. H a u e , l ' u n d ' e u x , q u i , 
ayan t en tendu vanter ce phénomène et voulan t le voir de 
ses y e u x , était mon té p lus ieurs fois sur le m o n t B r o c k e n , 
où il s 'opérait. « J ' ava is gravi t ren te fois le m o n t B r o c k e n , 
et je n 'avais r ien v u ; ma i s à. la fin j ' ob t in s le p r i x de m a 
persévérance , et j ' e u s la satisfaction de voir le p h é n o m è n e . 
Le soleil se leva vers les qua t re heures ; l 'a ir était calme et 
le ciel serein d u côté de l 'est , de sorte que les rayons du so­
leil pouvaient passer sans obstacle par-dessus le m o n t Hen-
r i c h ; ma i s a u s u d - o u e s t , vers le m o n t A c h t e r m a n n , u n 
vent frais d 'ouest amena quelques vapeu r s . Au bou t d 'un 
q u a r t d 'heure je regarda i a u t o u r de m o i et à ma g rande 

1 Montagne qui fait partie de la chaîne de Harz, dans le Hanovre. 
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surpr i se j ' ape rçus à u n e distance considérable, vers le m o n t 
A c h t e n n a n u , u n e figure d ' homme d 'une taille p lus que c o ­
lossale. Un coup de vent ayan t m a n q u é de faire tomber 
m o n chapeau , j ' y portai vite la m a i n p o u r le r e t e n i r ; et 
comme pour cela j e d u s lever le b r a s , lo spectre im i t a ce 
m o u v e m e n t . J e ne saurais pe indre le plaisir que j e r e s ­
sent i s ; car j ' ava i s déjà fait b ien des fois le voyage , et tou­
jours inu t i l ement . Je fis aussi tôt u n nouveau mouvemen t 
en baissant m o n corps en avant comme p o u r saluer , et la 
figure m e r end i t le salut . J e voulus ré i térer l 'épreuve ; m a i s 
le fantôme s'était évanoui . Je res ta i que lque t emps dans la 
m ê m e pos i t ion , espérant que m o n colosse r epa ra î t r a i t , et 
m o n at tente ne fut po in t t rompée : au bou t de quelques mi ­
nu tes , il r e p a r u t a u sommet de l 'Ach te rmann . J 'appelai 
alors le m a î t r e d 'une hôtellerie vois ine , et nous pr îmes en­
semble la posit ion que j ' ava i s d 'abord occupée; mais nous 
eûmes beau regarder , nous n ' aperçûmes r ien . Nous a t t en­
dîmes , et b ien tô t deux grandes figures se firent voir su r 
cette éminence . Ces figures répétèrent t rès exactement tous 
les m o u v e m e n t s q u e nous f î m e s , pu i s elles d i spa ru ren t 
pour revenir encore ; mais cette fois elles é ta ient t rois a u 
l ieu de deux : c'est q u ' u n voyageur étai t venu se jo indre à 
nous . » 

LE MIRAGE 

Ce cur ieux phénomène a été r e m a r q u é pour la p remière 
fois, ou du mo ins décrit et exp l iqué , par Monge, l ' un des 
savants français qu i accompagnèrent Bonaparte en Egypte . 
11 pa ra i t être d 'ai l leurs assez c o m m u n dans les déserts de 
sable qu i s 'é tendent en t re Alexandr ie et le Cai re , le Nil et 
la L ibye . Le mi rage donne l 'apparence d 'une vaste nappe 
d ' e a u , dans laquelle on voit l ' image renversée du c ie l , des 
v i l l ages , des a r b r e s , e tc . Ce phénomène n 'est point dû à 
l 'évaporation de l ' eau , comme l 'ont pensé quelques écri-
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vains ; il résul te u n i q u e m e n t du p lus ou moins de densi té 
de l 'a tmosphère à la surface d u so l , compara t ivement a u x 
couches supér ieures . E n généra l , cette densité augmen te en 
ra ison de la proximi té du sol ; dans ces pla ines de sable 
b r û l a n t , la t empéra tu re est si élevée, que , dans la couche at­
mosphér ique voisine d u sol, l 'a ir est ex t rêmement raréfié, et 
qu ' i l ne devient p lus dense que dans les couches supér ieures . 
Si l 'observateur se t rouve dans u n l ieu p lus élevé q u e le 
sol où le phénomène se m o n t r e , et a u - d e s s u s des couches 
p lus denses que la couche contiguë à la t e r r e , i l n e reçoit 
que pa r réflexion les rayons qu i par len t des objets , et qui 
subissent u n e réfraction considérable en t raversant le mil ieu 
p lu s dense ; ce qu i lui fait voir les objets renversés . 

Un voyageur anglais raconte q u ' a son départ du village 
d 'Utko p o u r Rosette il aperçu t , en t raversant le désert , u n 
lac i m m e n s e ou bras de m e r entre cette ville et la caravane 
dont il faisait par t ie . Les Arabes qu i marcha ien t à côté des 
mon tu re s des voyageurs se m i r en t tout à coup à crier : 
Raschid ! Raschid I c'est le n o m qu ' i l s donnen t à Rosette. 
Les voyageurs v i rent en effet, ma i s en appa rence , au delà 
de ce qu ' i l s regarda ient comme u n l a c , les mina re t s et les 
édifices de la vil le. I ls v i rent de m ê m e les bosquets de s y ­
comores et de pa lmiers qu i s'élèvent a u t o u r de la vi l le; 
l ' image de tous ces objets l e u r était fidèlement Tenvoyée 
par cette eau qu ' i ls apercevaient devant eux . « Je demanda i 
aux A r a b e s , dit l ' au teur de la re la t ion , c o m m e n t nous a l ­
lions faire pour t raverser le lac. Notre in te rp rè te , auss i 
convaincu que nous tous que n o u s avions de l 'eau devant 
n o u s , fut p rès de se fâcher contre les Arabes , q u i l u i répon­
di rent que dans u n e h e u r e nous arr iver ions à Rosette, qu ' i l 
n ' y avai t pas d 'eau à t raverser , m a i s seulement du sable. 
« Vous m e prenez donc p o u r u n id io t? s'écria-t-il en colère : 
je n e dois pas en croire a u témoignage de mes yeux ? » Les 
Arabes se m i r e n t à r i r e , et pour toute réponse ils le pr ièrent 
de se re tourner ; ce qu ' i l fit. Nous l ' imi tâmes t o u s , e t , à 
not re grande surpr i se , nous v îmes derr ière nous le lac p r é ­
t endu s 'é tendant j u squ ' à l 'horizon. 
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« J 'a i eu p lus i eu r s fois occasion, cont inue l ' au t eu r , de 
voir le m ê m e p h é n o m è n e , dont je n 'avais pas eu j u sque - l à 
la moindre i d é e , et j e ne l 'ai j ama i s r emarqué sans m e 
r end re compte de la déception cruelle des voyageurs que 
t o u r m e n t e u n e soif b rû l an t e , et devant qu i s'éloigne l ' imags 
t rompeuse de cette eau si a r d e m m e n t désirée, à mesu re qu' i ls 
avancent vers elle. » 

LA FÉE M0B.GANE 

Une i l lus ion d 'opt ique qu i souvent se développe dans le 
p h a r e ou détroit de Messine est pour les hab i tan t s de cette 
ville u n e occasion de fêtes et de diver t issements . Ce sont des 
figures fantast iques qu i se m o n t r e n t dans l 'air et au-dessus 
de la m e r . Aussitôt que les premières figures se font voir , 
les c u r i e u x , qui sont toujours par tou t en g rand n o m b r e , 
courent pa r les rues et dans la campagne , appelant l eu r s 
connaissances et leurs a m i s pour les faire j ou i r avec eux d u 
spectacle aérien q u i se p répare . Quelques précaut ions son t , 
a u s u r p l u s , nécessaires pour que la vision soit complète : il 
faut d 'abord que le spectateur tourne le dos à l 'orient ; i l 
faut ensui te qu il se place en arr ière de la vil le et su r que lque 
l ieu élevé d'où l 'on puisse voir la ba i e , a u delà de laquelle 
s 'élève comme u n m u r la montagne de Messine. Il est encore 
nécessaire que le t emps soit c a l m e , la surface de la m e r 
u n i e , et que ses eaux pressées par le couran t acquièrent 
u n e grande h a u t e u r vers le mi l i eu du canal . Quand toutes 
ces circonstances se r e n c o n t r e n t , aussi tôt que le soleil s'é­
lève a u - d e s s u s des montagnes qu i sont a u delà de Reggio , 
s u r la côte de Naples, et qu ' i l parv ien t à former avec l 'hor i ­
zon u n angle de 43°, tous les objets qu i sont à Reggio se 
représentent su r la surface de l 'eau et s'y répètent cent fois, 
comme cela ar r ive dans u n mi ro i r à facettes. Chaque image 
se pe in t su r chaque onde q u e le courant e m p o r t e , de sorte 
que c'est u n tab leau m o u v a n t qu i se déroule sous les y e u x , 
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et dont chaque par t ie d i spa ra î t , chassée p a r celle qu i la 
sui t . Quand l 'a ir est chargé de v a p e u r s , et qu ' i l ne fait pas 
de v e n t , tous ces objets se réfléchissent dans l 'a ir où ils ap­
paraissent à 30 pieds environ de h a u t e u r au-dessus de l ' e au ; 
si le t emps est couvert et pesant , chaque figure qu i se m o n t r e 
s u r les eaux est entourée d ' une espèce d'auréole de couleurs 
diverses . 

C'est là ce q u e le peuple appelle la fée Morgane , parce 
q u e , autrefois , la populace ignoran te et superst i t ieuse a t ­
t r ibua i t aux fées ces surprenan tes appar i t ions ; et il est à 
p résumer que cette croyance l u i venai t des A r a b e s , q u i 
furent pendan t assez long temps possesseurs de la Sicile 
( depu i s 827 j u s q u ' e n 1074). 

EXEMPLE ÉTONNANT DE RÉFRACTION 

ATMOSPHÉRIQUE 

Le 26 jui l le t 1 7 8 0 , sir W i l l i a m L a t h a m , hab i t an t de la 
ville de Has t ing , dans le comté de Sussex, se t rouvan t , vers 
les c inq heu res d u soir, dans sa maison s i tuée non loin de 
la m e r , vit u n grand n o m b r e d 'hab i t an t s se porter en cou­
r a n t vers le bord de l ' eau. I l demanda la cause de tou t ce 
m o u v e m e n t ; on lui répondi t q u ' o n apercevait très d i s t inc­
t e m e n t à l 'œil n u toute la côte de France . Sir W i l l i a m sui­
vi t la foule et se rendi t s u r le r ivage . De l à , sans le secours 
d ' aucun i n s t r u m e n t , il d is t ingua t rès b ien toutes les dunes 
o u couines de la côte opposée, qu i en ce l ieu se t rouve à 40 
à 50 milles de distance de celle d 'Angleterre 1 , et q u ' à 
raison de la s i tuat ion il est impossible de voir, môme avec 
les mei l l eurs télescopes. La côte de France paraissai t ê tre 
tout au plus à trois l ieues de dis tance. Les m a r i n s et les pê­
cheurs qu i assistaient à ce prodigieux spectacle ne pou-

t Le mille anglais équivaut & 923 toises environ, ou 1,800 mètres. 
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vaient croire que c'était Lien la France qu ' i l s apercevaient ; 
m a i s , à la f in , en reconnaissant toutes les places qu ' i ls 
fréquentaient h a b i t u e l l e m e n t , les environs de Boulogne , da 
Saint Valéry et de toute la côte de la P ica rd ie , ils ne p u r e n t 
p lus conserver de doute . 

Sir W i l l i a m , é tant alors mon te s u r u n e colline si tuée à 
l 'est d 'Has t ings , m u n i d ' u n bon té lescope , assura qu 'avec 
cet i n s t r u m e n t il d is t inguai t c la i rement les ba t eaux des p ê ­
cheurs f r ança i s , les te r res de la côte et les ma i sons du ri­
vage. Ce phénomène d u r a j u s q u ' à h u i t heu res du soir , et il 
fut cons tamment visible, ma lg ré les nuages qu i de t emps en 
temps interceptaient la lumiè re d u soleil. Les p lus anciens 
hab i tan t s d 'Hastings n 'avaient j a m a i s v u ce spectacle, qu i fut 
d 'a i l leurs c o m m u n aux hab i t an t s d u Winshe lsea et de p l u ­
sieurs autres villes mar i t imes du comté de Sussex. La 
journée avait été excessivement c h a u d e , et le ven t ne s'était 
pas fait sent ir . 

PARHÉLIES OU FAUX SOLEILS 

On désigne p a r le nom de parhélie Fappar i t ion s imul tanée 
de p lus ieurs solei ls , ou plutôt de p lus ieurs images d u soleil, 
un ies en t re elles par u n g rand cercle b lanc , ho r i zon t a l , 
placé à la m ê m e h a u t e u r que le soleil l u i - m ê m e . Ce phé­
nomène , qu 'on ne peut guère a t t r ibuer q u ' à la réflexion 
des rayons solaires par que lque nuage après qu' i ls ont subi 
que lque réfraction qu i les décompose , est très difficile à 
expl iquer , ou pour m i e u x dire i l n ' a j amais été expl iqué. 
Les faces du parhél ie tournées vers le soleil présentent tou­
jou r s les couleurs de Tarc-en-ciel ; les faces opposées, de 
m ê m e que le cercle qu i semble servir de sout ien à ces faux 
solei ls , sont de couleur b lanche . 

Quelquefois pou r t an t on a vu des parhélies se présenter 
sous u n tou t au t r e aspect. E n 1 6 7 4 , à Mar i emberg , alors 
ville de Po logne , appar tenan t au jourd 'hu i à la P r u s s e , le 

8 
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ciel é tant sans nuage et le soleil au-dessus de l ' hor izon , on 
vit tout à coup ja i l l i r de cet as t re de longs rayons d ' une lu ­
mière rougeâtre qu i s'élevèrent à u n e g rande h a u t e u r . E n 
m ê m e temps on aperçut au-dessous du soleil u n peti t nuage 
peu compacte et peu dis tant de l 'horizon. Au bas de ce 
nuage on r e m a r q u a u n e image d u soleil, de m ê m e g r a n ­
deur apparen te que cet a s t r e , et de couleur t i r an t sur le 
rouge . Peu à peu le soleil descendit vers l 'horizon ; à m e ­
sure qu ' i l s 'approchait du n u a g e , le parhél ie devenait p lus 
b r i l l an t , a u point de répandre au tan t de l umiè r e que le 
soleil l u i - m ê m e ; et c e l u i - c i , con t inuan t de descendre vers 
son i m a g e , finit pa r se confondre avec elle. Ce qu ' i l y eut 
de p lus ex t raord ina i re ; c'est que l 'appari t ion de ce phéno­
m è n e fut suivie d ' u n froid excessif qui se prolongea j u s q u ' à 
la fin du mois de m a r s . 

Le 28 août 1 6 9 8 , à h u i t heures d u m a t i n , on vit dans le 
comté de Suffolk trois faux soleils ex t r êmement br i l lan ts . 
Le soleil l u i - m ê m e était caché par u n épais n u a g e , que de 
t emps en temps il perçait dans le centre de rayons si écla­
tan ts de lumiè re , qu 'on n e pouvai t les regarder ; le ciel 
était pa r tou t ai l leurs très serein et du p lus bel azur . Ces 
parhélies étaient renfermés dans u n cercle d ' un blanc t rès 
p u r . Dans le m ê m e t emps on voyai t à une plus grande éléva­
t ion u n e espèce d'arc-en-ciel renversé , c'est-à-dire ayan t les 
pointes en h a u t . Il était à u n e grande dis tance des pa rhé l i e s , 
d 'une couleur de feu très vive, et d 'environ 2 1/2 à 3 pieds 
de l a rgeur apparente d 'une pointe à l ' au t re . Ces phénomènes 
se dissipèrent peu à peu a u bou t de deux heu re s . 

Ce phénomène s'est souvent r enouve lé ; on a vu à p lu ­
s ieurs époques et en différents l ieux des parhél ies et des 
arcs renversés . On cite su r tou t les deux parhél ies qu i se 
mon t r è r en t dans le comté de R u t l a n d , dans le mois d 'oc­
tobre 1721 , en même temps q u ' u n véritable arc-en-ciel r e n ­
versé, placé a u mi l i eu en t re la distance qu i existait ent re le 
bo rd extér ieur du halo d u soleil et le zéni th. Seu lemen t les 
couleurs ne paraissaient pas dans le m ê m e ordre ; le rouge 
occupait la par t ie convexe, et le bleu la part ie concave. S u r 
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le sommet d u halo 1 on voyait aussi u n arc renversé fort 
b r i l l an t . Le m ê m e phénomène p a r u t le lendemain et t rois à 
qua t re j o u r s après. Il y avait eu dans le mois de septembre 
u n e au ro re boréale , et l 'on imag ina que les parhélies et les 
arcs renversés n 'é ta ien t q u ' u n reste des mat ières de cetto 
au ro re . 

ARC-EN-CIEL LUNAIRE 

Ce phénomène est ex t rêmement r a r e , et i l n e se mon t r e 
guère que pendan t l 'hiver , q u a n d la l une est dans son plein 
et que le temps est p luv ieux . I l a toutes les d imensions et 
toutes les couleurs de l 'arc-en-ciel so la i re ; seulement les 
couleurs y para issent mo ins v ives , ce qu i provient incon­
tes tablement de ce q u e la l umiè r e qu i tombe d u soleil sur la 
l u n e , déjà t rès affaiblie par la réflexion qu'el le subi t , s'affai­
blit encore par la réfraction qu'el le éprouve dans les nuages . 

ARC-EN-GIEL SOLAIRE 

De tous les météores l u m i n e u x , il n ' en est pas de p lus 
magnif ique que l 'arc-en-ciel. L ' au ro re boréale avec ses je ts 
de f l a m m e , les bol ides , les étoiles tombantes ont peu t -ê t re 
u n caractère p lus capable de faire impress ion , parce que 
nous y a t tachons malgré nous u n léger sent iment d ' inqu ié ­
t u d e et de crainte qu i nous fait reconnaî t re no t re petitesse 
devant la t o u t e - p u i s s a n c e de Celui dont la seule pensée 
commande a u x é léments . L'arc-en-ciel n ' a r i en d'effrayant: 
il est b e a u , et à son aspect nous nous sentons doucement 
é m u s , su r tou t s i , élevés d a n s les saints p r inc ipes , nous y 

1 On a p p e l l e a ins i l e cerc le r o n g e q u i en touré que lquefo i s l e so l e i l , 
l e cerc le a r g e n t é q u i se v o i t a u t o u r de l a l u n e . 
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re t rouvons le signe sacré de l 'all iance que PÉternel daigna 
jad is faire avec l ' homme. 

Avant d'aller p lu s lo in , a r rê tons-nous u n in s t an t su r ces 
dern iers mot s . Quelques écrivains appar tenan t à la secte 
des phi losophes m o d e r n e s , voulant dé t ru i re l 'autor i té de la 
Genèse , ont accusé Moïse d ' ignorance et d ' i m p o s t u r e , en 
l u i faisant dire ce qu ' i l n ' a point d i t , que Dieu ne créa 
Varc-en-ciel qu'après le déluge, et q u e , suivant l'opinion 
commune, ce phénomène ri avait pas toujours existé. Mais il 
n ' y a pas u n seul mo t dans le texte sacré dont on puisse 
t i re r ces conséquences , et lé sen t imen t général de tous les 
in terprè tes , de toutes les c o m m u n i o n s , m ê m e de celles qu i 
sont le p lus ouver tement ennemies du cathol ic isme, est 
que Moïse n ' a p ré tendu en a u c u n e man iè re que Dieu créa 
Гагс-en-ciel après le déluge p o u r signe de son alliance avec 
le nouveau genre h u m a i n qu i allait na î t re des enfants de 
Noé; t o u s , a u con t r a i r e , conviennent que Moïse a supposé 
que le phénomène était déjà ex i s t an t , et que Dieu alors a 
vou lu seulement le choisir pour signe de son all iance avec 
l ' h o m m e . Cette opinion des interprètes est fondée su r le 
sens d u tex te . 

L 'arc-en-ciel consiste en u n e large bande semi-circulaire, 
formée de sept couleurs p r imi t ives , i m p r i m é e s , pour ainsi 
d i r e , su r u n e épaisse nuée qu i se résout en pluie . Que lque­
fois au-dessous de cet arc on en voit u n second, où les cou­
leurs moins vives se m o n t r e n t dans u n ordre inverse de 
celui qu'elles gardent dans l 'arc p r inc ipa l . Ici on les voit 
rangées dans l 'ordre su ivant , de bas en h a u t , violet, indigo, 
b l e u , ve r t , j a u n e , o rangé , r o u g e ; dans l 'arc supér ieur on 
voit d 'abord le rouge et successivement L'orangé, le j a u n e , 
le v e r t , le b l e u , l ' indigo, le violet. C'est abso lument le 
m ê m e ordre que gardent les couleurs d u rayon l u m i n e u x 
décomposé pa r les pr i smes . Dès l 'an 1 6 1 1 , l ' I tal ien Domi-
n i s , dan3 son l ivre du Rayon visuel de la lumière, disait 
que le phénomène est produi t par la réfraction et la r é ­
flexion. Le p remie r de ces mots signifie que le r ayon lumi ­
n e u x , en passant d ' un mi l ieu dans u n a u t r e , pa r exemple , 
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de l 'air dans l ' eau , subit u n changement sensible do d i r e c ­
t ion , r emon tan t au - dessus de la l igne droite q u a n d le 
second mi l i eu est p lus d e n s e , s 'éloignant en dessus de cette 
m ê m e ligne q u a n d ce second mi l i eu est mo ins dense que le 
p remie r . On en tend pa r réflexion la propriété qu 'on t en 
général les corps de faire jai l l ir à l eu r surface des rayons 
l u m i n e u x qu i la frappent. Mais Dominis et l 'Al lemand 
Kepler, q u i avait eu la m ê m e p e n s é e , se contentèrent de 
d i re que la réfraction et la réflexion s 'opéraient dans des 
gouttes de pluie : ils n e cherchèrent pas à s 'expl iquer la divi­
sion si régul ière des r a y o n s l u m i n e u x en sept couleurs . I l 
était réservé à l 'Anglais Newton de démont re r les causes et 
les effets de l'arc-en-ciel. C'était en décomposant la l u m i è r e , 
et en i so lan t , pour a ins i d i r e , les sept couleurs qu i l a for­
m e n t par leur m é l a n g e , qu ' i l y est pa rvenu . I l n ' en t re pas 
dans notre p lan d 'expl iquer ici sa théorie ; il nous suffit de 
d i re que p o u r voir l ' a r c - e n - c i e l il faut t ou rne r le dos a u 
solei l , avoir devant soi d'épais nuages se résolvant en p lu ie 
et formant u n e large nappe d'eau composée d 'une infinité 
de globules ; il faut encore que le soleil ne soit élevé q u e de 
40° à 44° au-dessus de l 'horizon, de sorte que le r ayon solaire 
direct , q u i va frapper la goutte d 'eau , et dont u n e par t ie est 
réfléchie vers le spectateur , forme avec cette par t ie réfléchie 
u n anglo de 42°. 

La divis'ion des r ayons solaires en sept couleurs qu ' on 
voit cons tamment rangées de la m ê m e m a n i è r e , vient d u 
p lus ou moins de réfrangibil i té des c o u l e u r s , c ' e s t - à - d i r e 
de la faculté plus ou moins g rande qu'elles ont de se r é ­
fracter. Les rayons rouges sont ceux q u i se réfractent le 
m o i n s ; les rayons violets sont ceux q u i se réfractent le p l u s . 
Quand on voit u n arc supér ieur au -des sus d u pr inc ipa l , les 
coulours se m o n t r e n t dans u n sens inve r se , parce que les 
rayons solairesserôfractent en e n t r a n t dans les gouttes d 'eau , 
et qu ' avan t d 'en sort ir i ls subissent u n e double réflexion, 
ce qu i les force à se croiser, comme cela arr ive aux r ayons 
v i s u e l s , q u i , passant à t ravers u n verre convexe , nous 
m o n t r e n t les objets renversés . 
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Ou p rodu i t u n e espèce d ' a r c - en -c i e l en t o u r n a n t le dos 
a u soleil et en je tan t en l 'air u n verre d 'eau. Ce phénomène 
se voit auss i a u sommet des jets d ' e au , s u r les cascades 
q u e le soleil éclaire. S i , après u n e ondée de p lu ie , on jet te 
les y e u x su r u n c h a m p , su r u n e p ra i r i e , que l 'on soit su r 
u n l ieu u n peu élevé, et que le soleil soit très près de l ' ho­
rizon , on aperçoit u n e port ion de cercle de l umiè r e colorée 
semblable à l 'arc-en-ciel ; c'est l'effet de la l umiè re réfractée 
et réfléchie par les gouttes d 'eau suspendues aux b r in s 
d 'he rbes . 

L'arc-en-ciel m a r i n est u n phénomène de m ê m e n a t u r e , 
para issant lorsque la m e r est agitée et que les r ayons d u 
soleil v iennent se br iser obl iquement su r les vagues. Les 
couleurs en sont m o i n s vives et moins distinctes ; souvent 
m ê m e On n e d is t ingue que le j a u n e et le vert ; en r e ­
vanche les arcs sont t rès n o m b r e u x : on en voit q u e l q u e ­
fois j u s q u ' à 30. Ils se présenten t r e n v e r s é s , parce q u e 
les r ayons q u i les forment subissent u n e double réfrac­
t ion . 

ARCS-EN-CIEL CONCENTRIQUES 

Le savant Espagnol U l loa , qu i passa p lus ieurs années 
dans l 'Amér ique mér id ionale chargé d 'un c o m m a n d e m e n t 
supér ieur , se t r o u v a n t u n jou r avec p lus ieurs autres per ­
sonnes au mi l i eu des b ruyères sauvages de P a m b a m a r c a 
dans les Cordil lères , fut t émoin d ' un phénomène b ien ex­
t raord ina i re , dont il a r e n d u compte en ces te rmes : « Dès 
le point d u jou r tou te la mon tagne avait été couverte d'é­
pais nuages qu i se dispersèrent au soleil l evan t , n e laissant 
après eux q u e des vapeurs si subtiles qu ' i l était à peu près 
impossible de les dis t inguer; d u côté opposé au soleil , à la 
distance environ de 30 toises d u l ieu où nous nous étions 
a r r ê t é s , chacun de nous voyait u n e représentat ion fidèle de 
sa propre i m a g e , comme si elle se réfléchissait s u r la su r -
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face d ' un m i r o i r ; m a i s , chose é t range , n o u s voyions tous 
notre tête entourée comme d ' une auréole composée de trois 
arcs-en-ciels concent r iques , placés exactement l ' un au-des­
sus de l ' au t re . Au delà de ces trois a r c s , et à peu de d i s ­
t a n c e , on en remarqua i t u n qua t r i ème , de couleur b l anche . 
Tous ces arcs étaient perpendicula i res à l 'horizon. Si nous 
faisions u n m o u v e m e n t , u n pas à droite ou à g a u c h e , le 
phénomène marcha i t avec nous , sans q u e sa forme en fût 
al térée. Ce qu ' i l y avait do p lus s u r p r e n a n t , c'est que des 
cinq ou six indiv idus que nous nous t rouvions ensemble en 
ce m o m e n t , aucun n 'apercevai t l 'auréole de ses vo i s ins , il 
ne voyait que la s ienne . » L'existence de ce phénomène est 
attestée pa r M. Bouguer , de l 'Académie des sciences de Par is , 
choisi pa r elle p o u r aller avec la Condamine a u P é r o u , à 
l'effet de dé terminer la figure de la t e r re . 

Ce m ê m e phénomène a été r e m a r q u é en Angleterre par 
M. I l agu r th , le 14 février 1780 , s u r la mon tagne de 
R h e a l t h , qui forme la frontière orientale de la vallée de 
Clwid , dans le Derbyshi re . « J e voya i s , d i t - i l , au-dessus de 
m o i , su r la r o u t e , u n n u a g e blanc t rès b r i l l an t , qu i " tou­
chait imméd ia t emen t le sol. Le soleil était alors près de se 
coucher ; ma i s il je tai t encore u n éclat ex t raord ina i re . J e 
mon ta i directement vers le nuage , à t ravers lequel je voyais 
m o n ombre se projeter ; et j e m 'ape rçus que cette ombre 
était en tourée , à sa par t ie supé r i eu re , d 'un cercle de p lu ­
s ieurs couleurs , dont le centre paraissai t être à la h a u t e u r 
des y e u x , tandis que l 'arc s 'étendait j u s q u ' a u x épaules . Ce 
cercle était ent ier , à l 'exception de la par t ie occupée p a r 
m o n o m b r e ; il offrait à l 'œil de vives cou l eu r s , p a r m i l e s ­
quelles je voyais dominer le rouge . Les couleurs se m o n ­
t ra ien t d 'a i l leurs dans le m ê m e ordre que dans l ' a r c - e n -
ciel. 

« A mesu re q u e je marcha i s , l 'auréole se rapprochai t 
ou s 'éloignait , su ivant que m o n ombre se raccourcissai t ou 
s 'al longeait ; ce qu i dépendai t des i r régular i tés de la r o u t e , 
qu 'on voyait t an tô t mon te r , t an tô t descendre. Une chose 
augmenta i t la beauté de cette espèce de scène mag ique : 
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c'était la p r é s e n c e , dans l ' é lo ignemen t , de deux grands 
arcs d ' un beau b l a n c , l ' u n à g a u c h e , l ' an t re à droi te . Ils 
avaient la forme et la l a rgeu r de l 'arc-en-ciel ; mais les deux 
côtés n e se jo ignaient po in t parfa i tement à l eu r s o m m e t , 
à cause du p e u de densi té d u nuage dans sa par t ie la p lus 
élev e. » 

PHÉNOMÈNES AQUEUX 

Les phénomènes aqueux sont tous ceux q u i sont p ro ­
dui t s dans l 'a tmosphère par la condensat ion des vapeurs 
qu i s 'élèvent n u i t et j o u r de la surface d u g lobe , m o n t e n t 
dans les hau te s régions de l 'air, forment les n u é e s , et b ien­
tôt , ne pouvant p lu s se souten i r à cause de leur pesan teur , 
r e tomben t en p l u i e , en n e i g e , en grê le , e t c . , r emplaçan t 
a insi sur la terre l 'eau q u i s'est évaporée. 

L 'évaporat ion est une opération de la na tu re pa r laquel le 
l ' eau , rédui te à l 'état de vapeur invisible a u moyen d u ca ­
lor ique , mon te dans l 'a ir , et se mêle avec lu i d 'une façon 
p lus ou moins i n t i m e . P l u s la cha leur a u g m e n t e , et p lus 
l 'évaporat ion est forte et r ap ide ; c'est ce qu i r end cette der­
n iè re si abondante dans les régions équator ia les , et cause ces 
p lu ies torrent ie l les qu i enflent les fleuves et les font sortir de 
leur h t . 

Il est à r e m a r q u e r p o u r t a n t q u e , sous l ' équateur m ê m e , 
l 'évaporation est moins forte q u ' o n pour ra i t le pense r ; 
l 'air y est t e l lement sa turé d 'humid i t é q u e les part ies 
aqueuses q u i s 'évaporent ont beaucoup de peine à s 'élever; 
et c'est là sans doute ce qu i cause cette r iche végétation qu i 
pa re les r ivages de l 'Amér ique mér id iona l e , quoiqu ' i l n ' y 
pleuve p resque j a m a i s . 

Le m o u v e m e n t de l 'air ne n u i t pas à l 'évaporation ; ma i s 
les v e n t s , ceux su r tou t qu i soufflent hor izon ta lement , d i ­
m i n u e n t l ' h u m i d i t é , parce qu' i ls empor ten t en passant les 
vapeurs aqueuses , et qu' i ls amènen t cons tamment des couches 
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d'air mo ins chargées de vapeurs . P lus ieurs circonstances 
peuvent d 'ail leurs faire var ier la masse des évaporaiions : 
l 'état de repos ou de m o u v e m e n t des e a u x , la quan t i t é 
d 'ombre p lus ou moins g r a n d e , la n a t u r e du sol ; mais la 
cause la plus constante de l 'évaporation, c'est la t empéra tu re , 
tout comme le degré d 'humid i té dépend de la résistance qua 
l 'air oppose à l 'ascension des vapeurs . 

C'est à l 'évaporation constante qu i à l ieu su r toute la 
surface du globe qu 'est d û le m a i n t i e n de l 'équi l ibre entre 
la masse d 'eau que versent les fleuves et les rivières dans 
les bass ins où ils se déchargen t , et celle que perdent non 
seulement ces b a s s i n s , ma i s les fleuves e u x - m ê m e s . Les 
nuages nous envoient a u t a n t d 'eau que la chaleur en enlève; 
c'est u n flux et reflux cont inuel d ' une mat iè re q u i , toujours 
en m o u v e m e n t , passe de l 'état de fluide à celui de vapeur , 
se condense et re tombe on p renan t la forme que l 'évapora­
t ion lu i avait fait pe rdre . 

DE LA PLUIE 

La quan t i t é de pluie est toujours proport ionnée à celle de 
l 'évaporation ; auss i est-elle beaucoup plus abondante dans 
les contrées équinoxialos que dans les cl imats tempérés . 
E n t r e les t r o p i q u e s , les pluies sont pér iod iques , c'est-à-dire 
qu'elles reviennent tous les ans a u x mêmes époques. Dans 
la par t ie méridionale de l 'Afr ique , elles commencen t vers le 
mois d'octobre et duren t j u s q u ' à la fin d 'avr i l ; dans la par t ie 
septentr ionale , au cont ra i re , c ' e s t - à -d i r e en t re l ' équa teur 
et le t ropique d u Cancer, elles commencent en m a i , t om­
ben t en j u i n avec la p lus grande violence, et ne cessent 
qu 'à la fin de septembre . Ce sont les pluies de l 'Ethiopie q u i 
produisent les débordements du Nil. 

Dans l ' Inde, c'est la mousson du sud-ouest q u i les amène . 
Le m o m e n t de leur arrivée est toujours annoncé par divers 
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phénomènes : des nuages épais qui v iennent de la m e r , 
d 'épouvantables éclats de t onne r r e , des rafales de v en t , des 
tempêtes . Au bou t de quelques heures le tonner re cesse , le 
vent s 'apaise, ma i s la p lu ie con t inue de t omber : en peu de 
temps les vastes plaines ne sont p lus que des lacs i m m e n s e s 
coupés par des courants rapides q u i se croisent en tous 
sens. 

En A m é r i q u e , la chaîne des Andes modifie s ingul iè re ­
m e n t l 'action des pluies . L 'eau tombe , ou , p o u r m i e u x dire , 
se précipite de la n u e s u r le flanc des mon tagnes et les va l ­
lées voisines. Le pays p lus éloigné est p r e s q u e toujours cou­
vert de nuages ; ma i s i l y pleut r a r e m e n t , et il ne doit sa 
fertilité q u ' a u x r ivières sans n o m b r e qu i l ' a r rosent . Dans le 
reste de l 'Amér ique , les p lu ies suivent à peu près les mêmes 
règles qu ' en Afrique. 

Dans les cl imats t e m p é r é s , les p lu ies ne sont point pé ­
r iodiques ; elles sont dues à t a n t de c a u s e s , la p lupa r t 
loca les , q u ' o n n e saura i t dé te rmine r le temps où elles 
tomben t . 

On a calculé la quan t i t é moyenne des eaux qu i t omben t 
annue l l ement . M. Arago a adressé la table suivante : Au Cap-
França i s , à S a i n t - D o m i n g u e , la h a u t e u r des eaux pluviales 
est de 308 cen t imèt res ; à Ca lcu t ta , dans l ' I u d e , de 2 0 a ; à 
K e n d a l , en A n g l e t e r r e , de 155 ; à G ê n e s , de 140 ; à 
C h a r l e s t o w n , aux É t a t s - U n i s , de 1 3 0 ; à Naples et à 
Douvres , de 93 ; à L y o n , de 89 ; à Ven i se , de 81 ; à L i l l e , 
de 7 6 ; à Londres et à P a r i s , de 5 3 ; à S a i n t - P é t e r s b o u r g , 
de 4 6 . 

Les gouttes do pluie sont p lus grosses l'été que l 'h iver . 
C'est q u e la chaleur fait mon te r la vapeur beaucoup p lus 
h a u t , de sorte q u e , la condensat ion s 'opérant dans les r é ­
gions supér ieures , la pluie tombe d 'une grande h a u t e u r ; et 
p lus les gouttes de pluie ar r ivent de lo in , p lus l eur vo lume 
a u g m e n t e , parce que dans le trajet elles ont le t emps de se 
r é u n i r en plus g rand nombre . L'eau de p lu i e , dans la saison 
des chaleurs , es t ma l sa ine , su r tou t dans les l ieux b a s , parce 
qu 'e l le s ' imprègne de toutes les exhalaisons fétides du sol. 
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Dans les l ieux élevés et par les t emps o r d i n a i r e s , cette eau 
est,très p u r e . 

Les pluies abondantes purif ient l ' a tmosphère , parce q u ' e n 
tombant elles précipi tent toutes les émanat ions du sol. Cet 
effet est t rès sensible dans les t emps d'orage ; on respira i t 
avec pe ine , l 'a ir paraissai t obscurc i , nos yeux semblaient 
couverts d 'un voile. Après la p l u i e , la respirat ion devient 
plus facile, l 'a ir p lus b r i l l an t , nos sens plus actifs. La pluie 
rafraîchit l 'air au tou r de nous ; c'est qu ' a r r ivan t des hautes 
régions de l 'a tmosphère elle est p lus froide que l 'air des l ieux 
bas . En se mêlan t à l u i , elle lu i fait pe rdre u n e par t ie de 
sa chaleur . 

DES VAPEURS ET DES EXHALAISONS 

Nous avons souvent employé ces deux m o t s , que bien des 
gens regardent comme ayan t la m ê m e signification; c'est 
u n e e r reur . La vapeur et l 'exhalaison sont deux choses dif­
férentes, quoique assez semblables dans leur forme et dans 
l eu r s effets. 

Le m o t vapeur s 'applique spécialement a u x par t i cu les 
aqueuses qu i sor tent d u sein des eaux pa r l 'évaporation et 
s'élèvent dans l 'air . Quand ces vapeurs mon ten t à t ravers 
u n e a tmosphère u n peu f ro ide , on les aperçoit d is t inc te­
m e n t sous la forme d 'une fumée b lanchât re . 

On en tend pa r exhalaisons les part icules qu i émanen t des 
corps terres t res de toute espèce, des p l a n t e s , des a n i m a u x , 
des m i n é r a u x , des m é t a u x , etc . Tous les corps, quelle qu ' en 
soit la dens i té , se consument à la longue pa r l'effet d 'une 
sorte de t ransp i ra t ion insensible . Un morceau de camphre 
d 'un pouce de d i a m è t r e , exposé en plein a i r , donne t a n t 
d ' émanat ion q u ' a u bou t de quinze j o u r s i l n ' en reste p lus 
r ien . Les eaux p luv ia les , recueillies dans u n lieu où l 'a t­
mosphère se t rouve chargée de ces poussières é t rangères , 
déposent dans le fond d u vase qu i les contient u n sédiment 
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grisâtre qui n 'est pas au t re chose que le rés idu de ces cor­
puscules ent ra înés par la p lu ie . 

DU SEREIN 

Ou désigne sous le n o m de serein u n e p lu ie t rès fine, qu i 
tombe quelquefois après le coucher d u soleil p e n d a n t l ' é té , 
quand le ciel est sans nuages . L'explication de ce phéno­
m è n e n'offre aucune difficulté. Dès q u e le soleil se couche , 
l 'air d iminue assez b r u s q u e m e n t de t e m p é r a t u r e ; i l peu t 
donc ar r iver que ce fluide ne puisse plus contenir , à l 'état 
gazeux , tou te la vapeur d 'eau qu ' i l renfermai t avan t son 
refroidissement , e t , par conséquen t , q u ' u n e par t ie de cette 
vapeur se condense b r u s q u e m e n t sous forme de gou t t e ­
le t tes . 

Le serein est d a n g e r e u x , parce q u e la vapeur d ' e a u , en 
se condensan t , en t ra îne avec elle les corpuscules é t rangers 
qu i flottent dans l ' a tmosphère , les exhala isons p u t r i d e s , les 
m ia smes , et dissout u n e certaine por t ion d'acide ca rbon ique . 
Il n ' e n faut pas t a n t , avec le b r u s q u e refroidissement de 
l 'a ir , pour expl iquer les fièvres et les au t re s maladies dont 
le serein est souvent la cause ; de là aussi ce n o m b r e infini 
de f luxions , de m a u x de tè te et de d e n t s , de ca tha r re s , de 
r h u m a t i s m e s , e tc . , dont t a n t de personnes se plaignent après 
des promenades nocturnes qu'elles croyaient ut i les à l eu r 
san té . 

DE LA ROSÉE 

Lorsqu ' un corps est exposé dans u n l ieu découvert p e n ­
dan t u n e n u i t calme et se re ine , il perd , pa r son r a y o n n e ­
m e n t vers les espaces célestes, p lus de calor ique qu ' i l n ' e n 
reçoi t , et il éprouve, par conséquen t , u n refroidissement 
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p lus ou moins i n t e n s e , selon que son pouvoir émissif est 
p lus ou moins g rand . Ce refroidissement , dans certaines 
c i rconstances , produi t la rosée. E n effet, les couches d 'a i r 
qu i sont en contact avec le corps ref roidi , se refroidissent 
e l les-mêmes et ne peuvent p lus conserver la vapeur d ' eau 
à l 'état gazeux ; celle-ci se condense s u r le corps refroidi et 
forme la rosée. 

P lus ieurs causes influent su r la product ion de la rosée. 
Ains i les corps doués d ' u n g rand pouvoir émissif, comme 
l ' he rbe , le v e r r e , etc . , se refroidissant plus que les a u t r e s , 
doivent se couvrir d 'une plus grande quan t i t é de rosée. 
Quand le ciel est couvert de n u a g e s , le r a y o n n e m e n t d u 
corps est presque compensé par le r a y o n n e m e n t des nuages ; 
aussi le refroidissement es t - i l peu considérable , et p a r t a n t 
il y a peu de rosée. Une t rop g rande agi tat ion de l 'air p r o ­
du i t le m ê m e effet. Les abr is qu i peuven t se t rouve r dans 
le voisinage d ' u n corps s'opposent aussi à son refroidisse­
m e n t , e t , pa r conséquen t , à la product ion de la rosée. 

La rosée se dépose pendan t tou te la n u i t , mais p r inc ipa ­
lement vers le lever d u soleil. Elle est peu abondante en 
h iver et en été ; car, dans ces deux sa i sons , il existe peu de 
différence en t re la t empéra tu re du j o u r et de la n u i t ; elle 
es t , a u c o n t r a i r e , t rès abondan te a u p r in t emps et su r tou t 
en au tomne . 

Le givre ou la gelée b lanche p rov ien t , comme la ro sée , 
d u r ayonnemen t noc tu rne des corps vers les espaces cé­
lestes. Lorsque la t empéra tu re de l 'air est seulement de 3 
à 4 deg ré s , les corps peuvent p r e n d r e , par l'effet de l eu r 
r a y o n n e m e n t , u n e t empéra tu re infér ieure à zé ro , et con­
geler la vapeur qu i se dépose sur eux . Telle est la cause de 
la gelée b lanche . Elle se forme p r inc ipa l emen t , dans nos 
c l ima t s , a u commencement d u p r in temps et vers le mi l ieu 
de l ' au tomne . Un léger abri suffit souvent pour préserver 
les plantes de la gelée b l a n c h e . 
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DE LA NEIGE 

Les cr is taux q u i composent les flocons de neige sont des 
aiguil les d 'une régular i té parfai te et d 'une finesse ex t rême . 
On pense qu ' i ls proviennent du passage b rusque de la v a ­
peu r d 'eau à l 'état solide ; car on n e peu t concevoir que les 
gouttes d ' eau , m ê m e les plus pe t i t e s , p u i s s e n t , en se con­
ge lan t , donner naissance à des aiguilles auss i déliées. La 
congélation de la vapeur d 'eau provient d ' a i l l eu r s , comme 
l ' ind iquen t p lus ieurs obse rva t ions , d ' u n refroidissement 
subi t occasionné par u n vent froid d u nord . 

On a souvent r e m a r q u é q u ' a u m o m e n t où la neige est 
près de tomber , le froid d iminue sens ib lement . Cela t i en t à 
ce que l a vapeur d 'eau a b a n d o n n e , pour se congeler, tou t le 
calorique la ten t qu'el le avait absorbé p o u r passer à l 'état de 
vapeur . 

On rencont re de la neige rouge dans p lus ieurs localités. On 
a reconnu pa r l 'analyse ch imique que leur mat iè re colorante 
était i den t i que , et qu 'e l le était due à u n champignon m i ­
croscopique de couleur rouge . 

P lus ieurs mon tagnes élevées sont recouvertes de neiges 
perpétuelles. La l imi te infér ieure de ces neiges varie avec 
la l a t i t ude ; elle est de 2,800 mètres a u - d e s s u s de la m e r 
sous l ' équa tcur , de 4 ; 8 0 0 dans les Pyrénées , d e 2 , 5 0 0 dans 
las Alpes, et de 1,700 dans la Laponie. On a cru longtemps 
que les l i eux où commencent les neiges perpétuelles avaient 
pour t empéra tu re m o y e n n e la t empéra tu re de la glace fon­
d a n t e ; ma i s il n ' en est pas a i n s i , comme l 'ont démont ré 

l e bons expér imenta teurs . La t empéra tu re m o y e n n e , cor­
respondante à la l imite infér ieure des neiges perpé tue l les , 
est de 3 à 4 degrés au -dessous de zéro dans les Pyrénées et 
les Alpes , et de 6 degrés dans la Laponie. 
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DES AVALANCHES 

On dés igne 'pa r ce n o m des masses de neige qu i se déta­
chent d u sommet des montagnes , se grossissent en r o u l a n t , 
acquièrent u n e vitesse propor t ionnée à l e u r vo lume et à la 
h a u t e u r d'où elles t o m b e n t , en t r a înan t tou t ce qu'el les ren­
contrent , les a r b r e s , les h a b i t a t i o n s , les roches m ê m e , 
couvrant de t r is tes débris les l ieux où elles s ' a r r ê t en t , 
opposant a u cours des eaux u n e diguo qu i les force à d é ­
border , po r t an t la désolation et la r u i n e pa r tou t où leur 
chute est déterminée pa r que lque accident. Ces éboule -
m e n t s , q u i n e sont q u e t rop c o m m u n s dans les Alpes , ont 
été observés avec soin par des voyageurs ins t ru i t s qu i ont 
tâché d 'en découvri r les causes médiates ; car la cause i m ­
média te n e peu t être q u e la pesanteur des masses reposant 
su r des p lans inc l inés , et l eu r peu d 'adhérence a u sol qu i 
les suppor te . 

Or on a r e m a r q u é que , si le froid est m é d i o c r e , les 
molécules de neige conservent ent re elles beaucoup d ' adhé­
r e n c e , et dans ce cas elles forment des masses qui peuvent 
se détacher, si leur adhésion au sol est mo ind re que leur 
pesanteur . Par u n froid vif de 15 à 20° R é a u m u r , la neige 
devient pu lvé ru l en t e , ses molécules se séparent et forment 
u n e poudre presque impa lpab le , que le souffle le p lus léger 
ag i te , soulève et fait flotter dans les a i rs comme des n u a g e s ; 
il n ' y a pas alors d 'avalanche à c ra ind re ; ma i s le danger , 
p o u r être d 'une au t re espèce , n ' e n est pas moins grand . 
Si u n e rafale de vent s u r v i e n t , cette neige s 'élève, tour ­
bi l lonne , r e t o m b e , ensevelit sous elle l ' impruden t voya­
geur . 

La vraie cause des ava lanches , c'est la fonte des neiges 
a u p r in temps . S u r u n e surface p l ane , il est incontestable 
que c'est la surface de la neige qu i commence à f o n d r e , 
bien q u e , pa r la chaleur q u e la terre acquier t et qu i se 
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c o m m u n i q u e de la te r re à la couche de neige i m m é d i a t e , 
cette couche inférieure fonde en m ê m e temps et m ê m e p lus 
vi te que la surface extér ieure . S u r u n p lan i n c l i n é , les 
choses se passent au t r emen t : dès que la chaleur de la t e r re 
a dé t ru i t l 'adhésion de la couche de neige superposée, la 
masse supér ieure se dé tache , e t , abandonnée à son poids , 
elle t ombe . Du res te , en tou te sa i son , la violence des ven ts 
peut p rodu i re u n e avalanche. 

Les gens d u pays pré tendent que le mo ind re b r u i t , la 
p lus faible détonat ion peuvent p rodu i re u n e ava l anche , et 
il n 'es t pas dou teux q u e , le b r u i t causan t u n léger ébranle­
m e n t dans la colonne d'air qu i lu i sert de véhicule, la chu te 
peu t être occasionnée par cet é b r a n l e m e n t , si la pesanteur 
et la force d 'adhésion au sol se t rouvent en équi l ibre . Aussi , 
q u a n d on passe en u n h e u où les avalanches sont c o m m u n e s , 
ou qu 'on a lieu de les c r a ind re , chacun marche en silence, 
faisant le moins de b ru i t pos s ib l e , et l 'on t amponne les 
sonnettes des mule t s . 

On dirai t p resque , en voyant les précaut ions que p rennen t 
ces a n i m a u x , qu ' i l s pressenteut le danger , et q u e , se hau t 
à l eu r s conducteurs p o u r les moyens de l 'éviter, ils se prê tent 
doci lement à t ou t ce qu 'on leur d e m a n d e . 

Quelquefois , q u a n d la caravane voyageuse ar r ive à u n 
endroi t su spec t , avant de s 'engager sous les masses de 
ne ige , on dir ige su r elles p lus i eu r s décharges de m o u s q u e -
t e r i e , et il est assez ordinai re q u e la commotion amène les 
avalanches ; on peut ensui te passer sans danger . Au su rp lus , 
q u a n d l 'avalanche se détache et commence à rouler , c'est 
avec t a n t de b r u i t , qu ' on peu t en fuyant se soust ra i re a u 
danger . Dans les parages fortement bo i sés , les avalanches 
sont peu à c ra indre , parce que les groupes d 'arbres ar rê tent 
l eu r marche . Auss i les magis t ra t s des l ieux sujets à ce fléau 
ve i l l en t - i l s avec soin à ce qu ' on n ' aba t t e point les forêts 
q u i , s 'é levant au-dessus des hab i t a t i ons , les couvrent , pour 
a ins i d i r e , de leurs r a m e a u x protec teurs . 
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DE LA GRÊLE 

Si le nuage neigeux est saisi pa r u n froid subi t et r igou­
r e u x les vapeurs dont il se compose se condensent en glo­
bules p lus ou m o i n s considérables , se gèlent fo r t emen t , et 
sont dé terminées alors par leur pesan teu r à re tomber s u r la 
t e r r e ; elles s 'unissent quelquefois dans l eu r chu te au poin t 
d ' acquér i r u n très fort vo lume ; ou peut -ê t re n ' a c q u i è r e n t -
elles ce volume qu ' en congelant toutes les part icules aqueuses 
qu'elles t ouchen t , devenant ainsi le noyau de plusieurs cou­
ches de glace. Ce sont ces g lobules , dont la fo rme , r a r e m e n t 
a r rondie , est le plus souvent angu leuse , que nous désignons 
par les noms de grêle et de grêlons. 

La grêle tombe p lus souvent l 'été que l 'hiver : c'est q u e , 
dans cette dernière sa ison , l 'a tmosphère é tan t p lus d e n s e , 
les vapeurs s'élèvent mo ins ; de sorte que l 'eau en t o m b a n t 
n'a pas le t emps de passer à l 'état de congélation. Il s'élève 
d 'ai l leurs dans l'été u n e quan t i t é b ien p lus grande de v a ­
p e u r s , et l 'électricité a tmosphé r ique , q u i para î t jouer u n 
rôle dans la formation de la grêle , est alors p lu s abondan te . 

Les grêlons sont quelquefois d 'une grosseur ex t raord i ­
na i re . En jui l le t 1690, il t omba à Norfolk et à Suffolk , deux 
villes d 'Angle te r re , des grêlons de la grosseur d 'un œuf de 
d inde . On pré tend m ê m e en avoir m e s u r é qu i avaient 8 à 
11 pouces de circonférence. 

Le 24 m a i 1 6 8 6 , à L i l l e , on vit tomber des grêlons qu i 
pesaient depuis t rois onces j u s q u ' à u n e l ivre . U n de ces 
grêlons contenait u n noyau de mat ière n o i r â t r e , q u i , je té 
au feu, fit en tendre u n e forte dé tona t ion , sans doute par 
l 'explosion de la vapeur d 'eau qu ' i l renfermai t . 
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DU GRÉSIL ET DU VERGLAS 

Le grésil provient comme la neige de la congélation de 
la vapeur d 'eau contenue dans l ' a tmosphère ; il est formé de 
petites aiguilles entrelacées de man iè re à p rodu i re des pelotes 
assez compactes . Il tombe o rd ina i r emen t dans nos c l imats 
a u commencement d u p r i n t e m p s . La t ransformat ion de la 
vapeur d 'eau en grésil para î t due k u n vent du nord assez 
froid. 

Le verglas est u n e couche de glace mince et t r anspa ren te 
qu i recouvre quelquefois la t e r re . Il se forme év idemment 
su r p lace , lorsqu' i l t ombe u n e pluie peu abondante et que 
la te r re a u n e t empé ra tu r e infér ieure à zéro. 

DU BROUILLARD 

Les broui l lards p rov iennen t d ' u n refroidissement opéré 
par u n e cause que lconque dans u n a i r p lus ou moins sa turé 
d ' humid i t é . 

Les broui l la rds qu i se forment loin des r iv iè res , pendan t 
la n u i t , sont dus au refroidissement noc tu rne d u sol et de 
l 'a tmosphère ; ils disparaissent o rd ina i rement pendan t le 
j o u r , car le soleil , en revenant s u r l 'hor izon, élève la t e m ­
péra tu re de l 'air , et ce fluide peut alors contenir à l 'état de 
vapeur u n e plus grande quan t i t é d ' h u m i d i t é . 

Les broui l lards qu i se forment su r les r ivières sont d u s à 
u n e cause toute différente. La t empéra tu re de l 'eau, a u mo­
m e n t de leur fo rma t ion , est o rd ina i rement supér ieure à 
celle de la te r re et de l 'air e n v i r o n n a n t . La vapeur produi te 
par Tévaporation d u l i qu ide , t rouvant u n mi l ieu p lus froid, 
se condense en par t i e . 

Le broui l la rd est év idemment d ' au t an t p lus épais que l 'a ir 
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est p lus h u m i d e et que la t empéra tu re do ce gaz est p lus 
différente de celle de l 'eau. Lorsque l 'a i r est t rès sec et 
t rès a g i t é , la t e m p é r a t u r e de l 'eau peut être supér ieure à 
la t empéra tu re de l 'air, sans q u ' u n broui l la rd se p r o d u i s e , 
car les courants empor ten t la vapeur aussi tôt qu'elle se 
fo rme , et l 'air voisin d u l iquide n 'a r r ive j a m a i s à l 'état de 
sa tura t ion . Tetlo est la cause la p lus générale des b r o u i l ­
lards formés su r les rivières, les sources et les grandes masses 
d 'eau ; ma i s il s 'en forme quelquefois auss i dans des cir­
constances b ien différentes ; c'est ce qu i arr ive après les 
dégels et les pluies d 'o rage , quo ique la t empéra ture de l 'air 
surpasse celle de l 'eau. L'air , dans ces c i rconstances , é tant 
à peu près sa turé d ' h u m i d i t é , doit nécessairement déposer 
u n e par t ie de ses vapeurs sur les corps froids qu ' i l e n v i ­
r o n n e . 

FIN 
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